

A M 

, f* jw r®k 4k v? itffl Ëii 

$EB$. • 

... ~ JlKét ■ ;.' **ï . • JÇ, * ■} »^»- «. ~ T . 

» kt i T ~ ^ ^ *H> r * nïlTtiy 41 




àfe 



BIBLIOTECA 








Digitized by Google 




Digitized by Google 



VOYAGE 

• . • DJE 

NEW-YORCK 

A LA NOUVELLE-ORLÉANS, 

DE L’ORÉNOQUE AU MISSISSIPI. 




Digitized by Google 




VOYAGE 

v 

FAIT DANS LES ANNÉES 1816 et 1817, 

DE NEW-YORCK 

t 

* ; 

A LA NOUVELLE-ORLÉANS, 

ET DE L’ORÉNOQUE AU MISSISSIPI, 

" PAR 

LES PETITES ET LES GRANDES-ANTILLES, 






Contenant des détails absolument nouveaux sur ces 
contrées ; des portraits de personnages influant 
dans lesiEtats-Unis, et de»*necdotes sur les réfu- 
giés qui y sont établis ; 



PAUL AUTEUR DES SOUVENIRS DES ANTILLES. 



* 



TOME PREMIER. 







PARIS, 

LIBRAIRIE DE GIDE FILS, 

RUE SAINÎ-MABC, N° 20. 

* l8l8. 






*v 



f 





Digitized by Google 



VOYAGE 

. DE NEW-YORK 

f 



A LA NOUVELLE-ORLEANS, 




Le mardis'] août 1816. 



A. sept heures et demie du matin nous en- 
trons- dans la baie de Chésapeak. 

Nous. côtoyons la rive méridionale; elle 
est plate et peu élevée; les bois de pins 
qui la couronnent à moitié de sa hauteur, 
laissent à découvert leur base de sable 
blanc. Le cap Charles, au nord, n’est in- 
diqué que par des groupes d’arbres presque 
au niveau de la mer. 

A onze heures nous passons près la tour 
deOld-Point, et nous découvrons la petite 
i* x 
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ville de Hampton , dont la population n’est 
pas de 5 oo âmes. Elle est située sur une 
petite baie entre James-River et Yorck- 
River. L’intervalle entre les deux côtes est 
ici de moins de trois milles. Il est question 
d’y construire deux forts, dont les feux se 
croiseraient, pour la protection du com- 
merce en temps de guerre. 

A midi nous passons près l’entrée de la 
rivière de James, et nous prenons au sud 
vers Norfolck. 

Le paysage présente sans cesse la même 
perspective; pays plat, sables couronnés de 
forêts. 

A quatre heures nous avons jeté l’ancre 
devant Norfolck, laissant à droite la petite 
ville de Portsmputh, située en face. 

AJerçredi, 28 août 1816; Norfolck 
{P irginié). 

Je suis descendu hier en ville vers les 
cinq heures. Norfolck m’a paru triste et d’une 
faible population. Qui voit une ville des 
États-Unis, les voit toutes en quelque sorte. 
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Maisons de briques, rues alignées , trottoirs,' 
bouquets de peupliers dispersés çà et là ; force 
boutiques du petit genre ; point d'équipages, 
un corps de société sans tête, mélangé de 
huaille noire ; un salmigondi d’étrangers de 
tous pays, de toutes les religions, mais d’opi- 
nion généralement démocratique, dans la plus 
vaste étendue de ce terme; tout cela, joint à 
une suffisance prononcée , à une ignorance 
crasse, à une avidité illimitée, à une inex- 
tinguible soif de l’or, à un amour propre 
très-comique , à une moralité plus qu’équi- 
voque , le tout sous les ailes noires dé la 
superstition la plus aveugle et la plus intolé- 
rante qui ait jamais dégradé l’espèce hu- 
maine ; voilà , en peu de mots , le tableau 
de la société aux Etats-Unis. 

Jeudi 29 août 1816. Norfolch (Virginie). 

Le commerce est en stagnation ici , et en 
général dans toute l'étendue des États-Unis; 
les marchands ne vendent que très-peu; les 
armateurs perdent sur leurs entreprises; les 
propriétaires de terres sont aujourd’hui les 
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seuls qui De soient point en souffrance. Les 
Français, en général , sont assez mal vus, 
d'après le dire de ceux qui habitent le pays de- 
puis long-temps. Ces inconvéniens, joints à la 
dureté d’un long hiver , aux dépenses qu’il 
entraîne , aux difficultés qui résultent d f un 
papier-monnaie que chacun peut émettre 
à volonté , et qu’on refuse de itiême; au peu 
d’agrémens de la vie qu’on mène en Amé- 
rique, à ce cliquetis d’opinions politiques 
et religieuses qui assourdit les oreilles de 
tout étranger de sang froid, et un peu au 
fait des circonstances européennes; l’intolé- 
rance résultante de cette armée de sectes 
qui s’entre-maudissent réciproquement, tris- 
tes représentans de ces nuages épais qui 
assombrissent l’horizon aux jours même où 
la lumière des cieux a brillé du plus pom- 
peux éclat ; toute cette masse de désagré- 
mens forme un immense poids , que les pré- 
tendus avantages de la liberté américaine 
sont loin d’équivaloir. J’en ai déjà parlé au 
sujet de Philadelphie, de la secte des métho- 
distes; il paraît qu’elle domine à Norfolck; 
jusqu’ici je.n’avais vu que dans un célèbre ro- 
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inan moderne ce mélange de la Bible et de 
l’ Are tin. La religion et la débauche sont les 
extrémités d’une ligne droite , dont la pre- 
mière, non contente d’élever sa tête à la 
hauteur des régions élhérées, ses rivales en 
pureté, aspire noblement aux demeures di- 
vines, dont Je firmament r en tout l’éclat de 
ses innombrables soleils, n’est encore que 
la ténébreuse profondeur. Cette ligne droite, 
une fois courbée par l’ignorance et la su- 
perstition , ces extrêmes si opposés, sont 
rapprochés l’un vers l’autre , et l’immoralité 
emploie ses coupables efforts à former le 
sacrilège lien dont l’homme veut unir ce 
que le créateur a séparé par l’immensité de 
l’espace. 

Je détourne mes regards de ces camp- 
meetings , dernière dégradation de l’espèce 
humaine délirante, et je ne souillerai point 
mes pinceaux des couleurs propres à la pein- 
ture de ces indécens tableaux! 

Samedi 5 i août 1816. Norjolck {Virginie). 

Qu’il est difficile pour les hommes habi- 
tués à la vie des grandes capitales et aux 
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raflinemens des peuples d’une date antique 
de se faire aux mœurs demi-barbares des 
sociétés nouvellement fondées , au manque 
de toutes les choses agréables et commodes, 
à l’excentricité , aux écarts bizarres de cer- 
tains usages, à ce mi-poli, à cette croûte 
qui parait plus épaisse encore et plus dé- 
goûtante , rapprochée de quelques points 
brillans dus à l’imitation des nations éclai- 
rées, aux bienfaits de cette masse de lu- 
mières, fruit heureux d’une longue série de 
siècles ! on se croirait, en un même jour, aux 
âges renommés de Louis XIV et de Léon X, 
et aux époques ténébreuses qui succédè- 
rent à l’invasion de l’empire romain par 
les barbares. C’est ainsi que le climat voit 
naître, en vingt-quatre heures, et les feux 

de la zone torride , et les frimas du cercle 
» 

On ne se doute point ici de ce que c’est 
qu’un logement commode pour un voya- 
geur, et une table servie convenablement. 

Le dîner dure à peu près dix minutes; on 
n’y souffle pas un mot. Du jambon de mau- 
vaise mine et des grains de maïs bouillis , 
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sont les mets délicats , et l’on a pour boisson 
de l’eau coupée d’eau-de-vie. 

En on moment, les convives ont fini.. 
Chacun se lève et dégringole les escaliers 
quatre à quatre, comme si le feu était à la 
maison , laissant l’étranger seul et fort sur- 
pris de ce genre antigastronomique. 

En société, les femmes font peu de frais 
d’esprit. Au retour d’une assemblée, l’on 
dit de telle personne dont on veut faire l’é- 
loge : Madame s*est comportée à merveille , 
elle n’a pas ouvert la bouche ! L’éducation 
des demoiselles consiste à leur inculquer 
un orgueil plus Ttdictile. En rentrant 
sous le toit paternel, le mépris qu’elles ma- 
nifestent envers leurs pareils, est la puni- 
tion la mieux appropriée pour ceux qui , 
dans leur stupide indulgence, souscrivirent 
à un écart si révoltant» 

Les jeunes gens des meilleures familles 
Be reçoivent qu’une éducation extrême- 
ment imparfaite; cenx d'une classe infé- 
rieure, destinés à l’apprentissage , bien- 
tôt sourds à la voix de leurs guides et aux 
remontrances paternelles, se plongent dans 
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les excès , et recueillent, pour fruits de leur 
inconduite, l’ignorance, les mauvaises ma- 
nières, le ridicule, et tous les vices que des 
hommes grossièrement immoraux peuvent 
inoculer à une jeunesse arrogante et sans 
frein. 

Dans ce pays plus qu’en aucun autre , 
l’estime se mesure sur la fortune. Le talenlest 
foulé aux pieds. Combien vaut cet homme? 
dit-on : IIow mucli is he worth '! Peu de 
chose; il est méprisé. — Cent mille gourdes ! 
les genoux fléchissent, l’encens fume, et le 
marchand, ci-devant banqueroutier, va jouir 
des honneurs divins !-.... Sic itur ad aslra ! 

i ” 

Lundi 2 septembre 1816. Trajet de JVor~ 
• folck à Baltimore. 

A dix heures, embarqué sur le packet 
r Armslead , capitaine Fergusson , allant 
à Baltimore. C’est un fort beau bateau avec 
une chambre spacieuse , dont l’arrière-par- 
tie destinée aux dames contient six cabanes 
avec des lits ; sa partie plus avancée en con- 
tient douze , distribuées deux par deux, in- 
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férieur et supérieur. Ces derniers sont pal- 
pables ; il ne faut pas compter sur ceux des 
cabanes basses. 

* Le packet descend la rivière, entre dans 
la baie de Chésapeak , et remonte à Balti- 
more où il arrive ordinairement le lende- 
main; mais il peut être retardé trois ou 
quatre jours en cas de vents contraires. — 
A midi , le packet met à la voile ; un coup 
de canon annonce le départ. 

Norfolek. est situé à l’entrée de la rivière 
d’Elisabeth , en un point resserré. Cette 
entrée est défendue par dçux forts , dont 
l’un, en terre , a des batteries à barbette , 
et paraît en bon état; il est situé à gauche 
en sortant de Norfolek : l’autre est sur la 
rive opposée ; il est bâti en briques, et ma 
paru de moindre force que le premier, quoi- 
que monté d’un assez grand nombre de ca- 
nons. Tous deux sont sur terrain , presque 
de niveau avec la rivière. 

Après avoir passé le fort de droite , en 
.allant de Norfolek vers le nord, la rivière 
s’élargit successivement jusqu’à ce qu’on ar- 
rive dans les eaux de Chésapeak. 
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Norfolck n’est encore qu’une petite ville 
où il n’y a qu’une rue de quelque apparence. 
Elle est environnée de terrains marécageux, 
dont une partie se dessèche à mesure qu’on 
oppose des obstacles à l’invasion des ma- 
rées. Ces terrains , en cloaques fangeux, doi- 
vent exhaler des vapeurs malsaines, et, de 
plus, ils sont très- désagréables à la vue. 

La population de Norfolck est d’environ 
neuf à dix mille âmes. Le commerce qui y 
fleurissait il y a quelques années, y est infi- 
„ niment diminué, et le papier-monnaie, vé- 
ritable peste qui ravage les États-Unis, 
ajoute encore aux inconvéniens de cette 
stagnation. 

• * 

Les bords de la baie de Chésapeak n’ont 

rien de curieux; sables et bois, c’est tout 
ce qu’on y peut voir. 

A trois heures, on sert à dîner sur le pac- 
» ket ; la table est servie passablement. Pour 
boisson (suivant les nobles us), de l’eau- 
de-vie et de l’eau. 

A quatre heures nous sommes. en pleine 
baie, voyant à peine la terre d’un seul côté. 
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Le temps est superbe et le vent excellent ; 
nous filons huit nœuds.* 

t 

Mardi 3 septembre 1816. Trajet de Norfolck 
à-JBaltànore. 

t • 

Nous avons joui toute la matinée d’un 
temps magnifique. Bon vent, quoique faible; 
navigation agréable , pas la moindre agita- 
tion sur le vaisseau. 

A neuf heures nous voyions terre des deux 
côtés ; à gauche , à distance de trois milles , 
est Annapolis , capitale des Maryland ; avan- 
tage qu’elle doit à sa position centrale. C’est, 
du reste , une ville insignifiante. Son com- 
merce est fort peu étendu , et sa population 
très-faible. 

• 

Suite du mardi 3 septembre 1816. Trajet de 
Norfolck à Baltimore. 

Vers midi , le calme nous a surpris ; à 
quatre heures , l’orage ayant ramené le vent, 
nous sommes entrés dans la rivière de Bal- 
timore. 






r [ 

| 
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A cinq heures, nous avons dépassé North- 
Point. C’est près do là que les Anglais dé- * 
barquèrent leurs troupes en i8i4 : le général 
Ross qui les commandait , fut tué en mar- 
chant vers la ville. Le renjbarquement des 
forces britanniques eut lieu peu après. 

A six heures , nous passons devant le fort 
Mac-Henry , d’où nous découvrons la par- 
tie de Baltimore , nommée Fell’ s-Point. 

A 1 opposé du fort Mac-Henry , est une 
pointe très-rapprochée. Un second fort y 
eût été très- convenablement assis; il eût 
rendu le passage impossible aux vaisseaux 
de guerre. Je ne puis concevoir comment 
on a pu négliger cet avantage , particuliè- 
rement depuis la dernière attaque. La dis- 
tance est à peine de trois cents toises. 

A huit heures du soir, nous jetons l’ancre 
devant Baltimore après trente-deux heures 
de navigation. 

Prix du passage : douze gourdes. Il doit 
être payé en notes de Baltimore. Le capitaine 
refuse tout autre papier. Il est impossible de 
dire à quel point le voyageur est vexé et 
dupé par cette peste nationale. Mirabeau 
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avait raison lorsqu’il proclamait cette vérité 
à l’assemblée constituante : 

Le papier-monnaie est un impôt mis sur 
le peuple , le sabre à la main. 

La triste fin des assignats l’a cruellement 
prouvé. 

Mercredi 4 septembre 1816. Baltimore 
{Maryland). 

Baltimore passe pour la troisième ville 
des Etats-Unis; toutefois Boston prétend au 
même rang, et peut-être aussi Charleston. 

La partie dite Felf’s-Point, autrefois sé- 
parée de Baltimore, y est aujourd’hui réunie, 
et en forme l’extrémité orientale. C’est de- 
vant Fell s-Point que s’arrêtent les vaisseaux, 
et qu’ils déposent les cargaisons ; de là elles 
sont transportées à leurs destinations. Il y a 
trois brasses d’eau en cet endroit. 

Baltimore, proprement dit, est situé à 
1 ouest de Fell’s-Point. C’est uue cité consi- 
dérable; les rues sont tirées au cordeau, et 
ornées de trottoirs fort commodes. 

Néanmoins les maisons, toutes bâties en 



( i4) 

briques, y sont d’un aspect qui ne plait 
point à la vue. On n’en voit pas une qui an- 
. nonce quelque connaissance de l’architec- 
ture , ni le moindre goût de cet art si célèbre 
chez les anciens , et porté par eux à une si 
haute perfection. 

Le commerce et la navigation occupent 
trop exclusivement les Américains; ils sont 
trop nouvellement formés en corps de na- 
tion , et les grandes fortunes y datent d’une 
époque trop récente pour qu’il en soit 
autrement. 

La population de Baltimore est d’environ 
quarante-cinq mille âmes. On trouve des 
fiacres en différens endroits de la ville. Le 
prix des courses n’est point fixé; c’est ordi- 
nairement une demi-gourde. 

On s’occupe avec un zèle soutenu des 
moyens de perfectionner les steam-boats. 

J’en ai vu plusieurs de construction nou- 
velle , extrêmement beaux. Us ont le double 
avantage d’être matés , et conséquemment 
d’ajouter la force du vent au pouvoir de la 
vapeur ; et de plus leurs roues se trouvant 
dans l’intérieur, ne sont plus, comme dans 
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le» premiers construits , exposées aux assauts 
des vagues, en naviguant dans les baies où 
Ja mer est souvent très-dure. 

Je suis allé voir cet après-midi le muséum 
de Rembrandt-Peak ; il ne vaut pas celui de 
Philadelphie, qui, au Mammouth près, est 
peu de chose. 

Le muséum de Baltimore a aussi son 
Mammouth ; mais il est à moitié factice. 

Je suis fortement convaincu que les dé- 
fenses de ces squelettes sont placées à re- 
bours ; el les n’eu ssen l é té d’aucune u til ité pour 
l’animal , suivant la manière que MM. Peale 
ont jugé à propos deles lui faire porter; elles 
seraient même très-embarrassantes pour lui, 
et un très-grand empêchement pour prendre 
sa nourriture; mais on a craint trop de res- 
semblance avec l’éléphant, et l’on a commis 
ce contre-sens. 

Le muséum de Rembrandt-Peak contient 
quelques copies très-médiocres , et une dou- 
zaine de portraits de généraux , ou commo- 
dores américains. 

Dans deux autres salles on voit des oi- 
seaux , des poissons , des coquilles , des sols 
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de France, un bouton d’habit du même" 
pays, quelques bustes, et des sabots sau- 
vages* divers objets de la Chine, entre 
autres des cartes beaucoup plus petites que 
les nôtres, mais d’un dessin qui ne laisse pas 
que d’avoir un certain rapport avec elles. 

Jeudi 5 septembre 1816. Baltimore 
(Maryland). 

J’allais hier visiter Howard -Park, de- 
meuré du colonel Howard. C’est une rési- 
dence très-agréable, entourée de bois et de 
gazons. J’y fus très-bien accueilli par le co J 
lonel , mon -ancien compagnon d’armes. 

Cette partie des environs de la ville est 
parsemée de jolies maisons de campagne , 
habitées par des familles dans l’aisance. 

Tel terrain dans Baltimore, ou à portée,' 
qui fût vendu, il y a vingt ans, cinq cents 
gourdes, en vaut à présent cinquante mille. 

Cependant ce n’est encore qu’une cité 
naissante ; il n’y a que deux belles rues , Bal-' 
timore-street et Charles-street. La première 
est plus considérable; c’est là que sont les 
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principales boutiques : la deuxième est ha- 
bitée par des personnes qui ont fait for- 
tune , et sans néanmoins renoncer au com- 
merce, quoiqu’elles pussent vivre dans une 
très-grande aisance avec ce qu’elles possè- 
dent; mais le mouvement est donné, l’ha- 
bitude prise , l’amour du gain inoculé ; im- 
possible à elles de s’occuper d’au Ire chose que 
d’affaires mercantiles , de spéculations, etc., 
et de perdre de vue les douces perspectives 
d’un lucre attrayant. 

Les villes de, commerce offrent peu d’a- 
liment à la curiosité ; elles sont d’ordinaire 
le tombeau des talens et des lettres. On y 
voit peu de monu. tiens des arts. 11 n’y a rien 
ici dans ce genre ; la salle de comedie , bâtie 
en briques, sans le moindre ornement d’ar- 
chitecture, est extrêmement petite, et n’a 
que deux rangs de loges; la forme intérieure 
est semi-circulaire. 

La maison de justice est pareillement en 
briques, avec des pilastres a l’extérieur. Le 
centre est occupé par une coupole, d'oùl’on 
domine la ville et ses environs. 

Les temples n’ont rien de remarquable, 

i. a 
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On voit sur une hauteur, au nord de la ville, 
les fondemens de pierres d’une église catho- 
lique romaine ; les murs sont élevés de quinze 
pieds. La construction en est suspendue de- 
puis plusieurs années. 

On achève en ce moment un temple pro- 
testant, dont l’intérieur est un carré, avec 
galeries à balustrades, soutenues par des 
colonnes d’ordre corinthien. La façade est 

A 

de mauvais goût; point d’entrée principale. 
Les colonnes doriques , assemblées deux à 
deux , sont d’un effet très - désagréable , 
jointes à la base , et séparées à la partie supé- 
rieure. . 

La prison et la maison de pénitence, situées 
hors la ville , font voir de loin leurs masses 
de briques à trois étages. 

Le local des bains est illuminé deux fois 
par semaine. L’enclos contient un très-petit 
jardin , dont le milieu est occupé par une salle 
de concert. En dehors et dans l’entrée du 
jardin, on a formé des cabinets, séparés 
par des demi-cloisons. C’est là qu’on y sert 
les rafraîchissemens. 

L’entrée est d’une demi -gourde. Les 
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femmes galantes n’y sont point reçues, 
dit-on ! 

Vendredi 6 septembre 1816. Baltimore 
(Maryland). 

Le temps est triste et pluvieux; le ciel 
sombre et couvert comme en Europe, au 
mois de novembre. Vers la fin d’août, le 
froid s’est fait sentir vivement; nous sommes 
arrivés à Norfolck assez à temps pou r l’éprou- 
ver. Baltimore est néanmoins par 39° 3 o / de 
latitude. 

Cette ville ne paraît point aussi peuplée 
qu’on le prétend. On ne rencon tre du monde 
que dans la principale rue ; le reste de la 
ville est complètement désert. Si l’on voit 
passer quelques personnes le soir, ce sont 
des familles de quakers allant au temple, ou 
rentrant dans leurs demeures. 

Les étrangers sont fort embarrassés de 
leurs personnes , le théâtre n’étant point en- 
core ouvert. Les recommandations ici ne 
mènent à rien. Les voyageurs inondent le 
rez-de-chaussée de l’hôtel Gudsby , où je 
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suis logé; on est heureux d’avoir parmi eux 
quelques connaissances. Sans cela, on n’au- 
rait que la ressource de voir fumer, ou de 
considérer les allans et venans. On a une 
peine infinie à se procurer u n logemen t où l’on 
soit seul. Les chambres ne contiennent pas 
moins de quatre ou cinq lits ; deux chaises et 
un miroir eu forment tout l’ameublement. 
Néanmoins cel hôtel est le premier de Balti- 
more : la table est de soixante couverts; elle 
est constamment complette. Le prix est de 
deux gourdes par jour. 

On prépare ici une expédition pour le 
Mexique. Elle est destinée contre les Espa- 
gnols royalistes. Les vaisseaux doivent por- 
ter le pavillon des patriotes. Le gouverne- 
ment américain ne l’avoue point ouverte- 
ment, il se compromettrait et s’exposerait à 
une guerre prochaine; mais il tolère et en- 
courage secrètement ces procédés hostiles 
et révolutionnaires. Les Etats-Unis sont le 
grand dépôt du virus démocratique; le vaste 
espace des mers est insuffisant contre ses 
atteintes pestiférées. 

Cette noble expédition où sont aggrégés 
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tous l'es mauvais sujets que l’on peut séduire, 
tant parmi les Américains que dans le 
grand nombre d’étrangers qui fourmillent 
dans les Etats-Unis, doit se rendre aux 
Cayes pour fraterniser avec les gens de cou- 
leur, etsolliciterleur puissant secours contre 
les ennemis de la liberté , et pour faire 
triompher la plus vile canaille que la terre ait 
enfantée depuis sa création I 

Heureusement que ces efforts seront ré- 
primés, comme les premiers l’ont été, par la 
bravoure et le dévouement des royalistes 
espagnols. Ainsi, lorsque les ouragans dé- 
vastateurs et les nuages ténébreux ligués 
ensemble assombrissent un moment les 
climats dn soleil, le dieu de la nature, 
triomphalement porté sur son char de feu , 
poursuit avec dédain sa noble carrière aé- 
rienne, certain de sa victoire , et de briller 
d’un nouvel éclat après la dispersion de ces 
ombres impuissantes qu’un seul de ses 
rayonsimmortelsa précipitées dans les noires 
demeures. L’horizon recouvre alors sa pureté 
primitive ; et les humains , saisis d’admi- 
ration, se prosternent devantcelui qulrepré- 
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sente à leurs yeux le souverain maître de 
l’univers ! 

Dimanche 8 septembre 1816. Baltimore 
(Maryland). 

L’ennui , demi-voilé par des nuages sans 
couleur , plane sur les contrées améri- 
caines. Le dimanche est aussi son jour de re- 
pos : c’est alors qu’il s’abat sur les cités , et 
qu’il porte de toute sa pesanteur su ries faîtes 
des temples, tandis que ses ailes immenses 
assombrissent les campagnes, et leur déro- 
bent l’inappréciable clarté des deux. Le si- 
lence le précède , la tristesse l’accompagne, 
et bientôt le monstre qu’il traîne à sa suite 
(le fanatisme) fait entendre sa voix glapis- 
sante, et se roule en tout sens dans les niai- 
series scolastiques et dans un abyme de 
puériles abstractions, armé du poignard de 
l’iutolérance et pour jamais privé de la lu- 
mière du firmament. 

Les prétendus réformateurs de la religion 
se sont voués au ridicule, en osant, dans leur 
orgueil, toucher à l’édifice qu’une longue 
série de siècles avait consacré, et que lasa- 
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gesse de leurs ancêtres avait tenu dans la 
plus profonde vénération. 

Une institution divine s’est dénaturée tota- 
lement : émanée de l’esprit , elle naquit spi- 
rituelle; mal conçue par des êtres matériels, 
elle reçut les formes de la matière. Le prin- 
cipal devint secondaire, et l’accessoire fut 
considéré comme le principal. 

A peine garda-t-on la mémoire de ces 
nobles élémens, implantés dans le cœur 
humain : 

Coeli enarrant gloriam Dei ! 

Alteri ne fecerii quod tibi fieri non tîi ! 
etc. , etc. , etc. 

Il ne fut plus question que de savoir si le 
corps et le sang de Jésus-Christ étaient véri- 
tablement dans l’hostie après la consécration 
sacerdotale ; 

Si le baptême était indispensable pour le 
salut, ou si l’on pouvait être sauvé sans les 
eaux du baptême;. 

Si le Saint-Esprit procédait du Père et du 
Fils; 

Si la confession auriculaire était d’établis- 
sement divin y, 
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Si-lés prêtres devaient vivre dans le céli- » 
bat , ou s’ils seraient admis au sacrement de 
mariage ; 

S’il était convenable d’exposer à la véné- 
ration des fidèles les images des saints , ou si 
cette coutume s’assimilait à une sorte d’ido- 
lâtrie ; 

Si l’homme avait reçu le pouvoir d’ab- 
soudre les péchés, ou s’il l’avait usurpé; 

Si le pape était infaillible , ou si l’église 
pouvait appeler de ses décisions ; * 

S’il y avait un paradis, un purgatoire et 
un enfer, ou s’ils étaient d’invention hu- 
maine; 

En quelle partie du corps était placée cette 
parcelle divine dénommée l’ame, ou dans le 
cœur on dans le cervelet? etc. , etc., etc. 

Au lieu de suivre l’esprit de la religion et 
les sentimens de morale gravés dans les 
cœurs, on ne vit que l’emeloppe matérielle 
dont il avait nécessairement fallu revêtir 
l’ouvrage divin pour le rendre palpable à 
des êtres matériels. On s’acharna sur la lettre. 
Les presses gémirent sous le poids des thèses 
galimatiales ; les chaires furent dressées 
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contre les chaires. De6 combattans s’élan- 
cèrent dans l’arène ; le sang coula par flots 
sur le prétendu théâtre de la lumière; et, 
malgré les conflits de plusieurs âges , on voit 
encore sur le champ de bataille, en uniforme 
ténébreux , les quakers, les méthodistes , les 
presbytériens, les anabaptistes, les angli- 
cans, les épiscopilicns , les calvinistes, les 
luthériens, les proteslans , les dissidens , 
les hernules elles mixtes innombrables, tout 
près de s’entre-égorger de nouveau dans le 
sein des plus épaisses ombres. 

Mardi 10 septembre 1816. Voyage de 
Baltimore à TVashington-City. 

A six heures du matin je suis parti de Bal- 
timore dans un stage (voiture publique), al- 
lant à Washington-City. 

L’hôtel de Gadsby à Baltimore est peu 
commode pour les étrangers voyageurs. On 
aune peine infinie à se procurer une chambre 
où l’on soit seul. L’ordinaire y est très-mé- 
diocre, et l’eau de fort mauvaise qualité. On 
n’a, pour la corriger, que de l’eau-de-vie ou du, 
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wisky. Soixante personnes sont à la même 
table; il faut aller le galop; le dîner dure 
environ treize minutes, après quoi les trois- 
quarts des convives n’ont que la ressource 
de fumer; les autres ne savent que devenir; 
Prix deux gourdes par jour, logé seul. 

Nous sommes partis par un temps affreux. 
La route de Baltimore à Washington est fort 
mauvaise, on est grandement et fréquemment 
exposé à verser. Cette roule ne vaut même 
pas les chemins de traverse en Europe. Le 
pays que l’on parcourt n’a rien d’intéressant ; 
il est presque totalement couvert de fo- 
rêts. Dans les intervalles où le bois est abattu ^ 
le terrain est si mauvais , qu’il n’y a point de 
culture : à peine, de distance en distance, 
voit-on quelques petits champs de maïs ou 
de tabac. Point de maisons, point d’habi- 
tans à portée. On se trouverait fort en peine 
s’il arrivait un accident. 

Les voitures publiques sont telles, qu’il 
semble qu’on se soit proposé de les rendre 
les plus incommodes et les plus détestables 
qu’il fut possible d’imaginer. 

Il y pleut par le sommet , par l’arrière. 
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par le devant et par les côtés ; trois bancs , 
à deux pieds les uns des autres , séparent les 
sièges des patiens. Les effets se mettent dans 
la voiture, de sorte que les voyageurs sont 
dans une position insoutenable , les genoux 
à hauteur de la têtev et en danger de se 
casser les jambes par la dureté des secousses 
dans ces misérables carrioles. 

A neuf milles en deçà de Washington , 
nous avons passé à Blandenburg, célèbre par 
l’engagement qui y eut lieu le i4 août i8i4 > 
entre les Anglais, sous le général Ross, et les 
Américains. 

Il n’y eut pas la moindre résistance de la 
part de ces derniers ; ils lâchèrent pied im- 
médiatement, malgré tout l’avantage des lo- 
calités environnantes, offrant des hauteurs 
d’où l’on aurait pu mitrailler les ennemis, 
et des lisières de bois qui n’eussent pas per- 
mis de déloger des troupes les plus ordi- 
naires. 

Il est vrai que les Américains avaient 
presque tous leurs régimens de ligne au 
Canada ; une imprévoyance funeste avait fait 
laisser leur capitale sans défense. 



(* 8 ) 

En arrivant à Washington, nous avonsvu 
deux vastes édifices d’architecture pareille , 
et ornés de pilastres. Ilsétaient destinés aux 
séances de la chambre des députés et à 
celles du sénat. Ils furent incendiés par les 
Anglais ; on travaille à les réparer. 

La cité de Washington n’est encore que 
sur du papier ; on n’y voit , en ce moment, 
qu’une centaine de mauvaises baraques, la 
plupart en bois. 

A trois heures nous sommes arrivés à 
George-Town , à deux milles de Was- 
hington. C’est une petite ville , qui , dans 
quelques années , ne fera qu’un avec la capi- 
tale naissante. Nous sommes descendus chez 
M. *** , à l’enseigne de la reine Indienne ; 
on y est logé passablement pour une auberge 
des Ëtats-U nis. 

v 

Mercredi 1 1 septembre 1816. Washington- 
Citj. 

Le temps de pluie que nous eûmes hier 
dure encore aujourd’hui ; un ciel brumeux 
doit nécessairement attrisfer ceux qui ont 
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récemment quitté l’azur de la zone équato- 
riale et les brillantes couleurs dotit elle est dia- 
prée. Ce coup d’œil d’un e terre à demi-noyée, 
bourbeuse , ensablée , et enveloppée de va- 
peurs humides, est plus sombre encore, etins- 
pire plus de mélancolie dans une contrée nou- 
velle , couverte de forêts , dont la population 
est clair-semée, où tout est obstacle, incom- 
modité , désagrément et danger , sans que la 
fortune même suffise pour s’y soustraire et 
s’en mettre à l’abri. 

Le plan de Washington-City m’a semblé 
fort beau. La localité en est parfaitement 
choisie. Le terrain qu’elle occupera est un 
vaste plateau dominé par une légère émi- 
nence , où le capitole est situé. Les eaux du 
Potomack le bornent d’une part, et d’autre 
part il confine à une petite rivière nom- 
mée Eustern- Branch. On a commencé 
un canal qui traversera l’emplacement de la 
ville. 

Cet emplacement forme partie de ce qu’on 
appelle district de Colombia ; il est immé- 
diatement sous la direction du congrès. 
Sans former d’état particulier, il ne fait 
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partie d’aucun autre état de la confédération 
américaine (1). 

On sait que les Anglais brûlèrent, il y a 
deux ans , les monumens publics de Was- 
hington. Le capitole tenait parmi eux le pre- 
mier rang; il est composé de deux édifices 
séparés, de forme carrée et d’architecture 
pareille, des pilastres en sont l’unique orne- 
ment à l’extérieur. On travaille en ce mo- 
ment aux réparations; l’intérieur est totale- 
ment consumé. 

Le capitole termine en fausse équerre 
une vaste avenue, dont l’extrémité opposée 
aboutit à la résidence du président des Etats- 
Unis. CeLédifice fut incendié en même temps 
que le capitole. On est occupé à le recons- 
truire. 

La trésorerie est rebâtie d’après l’ancien 
plan. Elle est en briques, de même que le 
bureau delà guerre; rien de remarquable 
ni dans l’un ni dans l’autre. 

(1) La ville d’Alexandria, située à huit milles de 
Washington, sur la rive droite du Potomack, est 
comprise dans Colombia. 
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La bibliothèque fut aussi la proie de» 
flammes, cependant on a sauvé une partie 
des livres. 

Les chantiers de la marine ont été détruits 
par les Américains, dans la crainte que les 
Anglais ne profitassent des nombreux appro- 
visionnemens qui y étaient en dépôt Les ca- 
nons qui s'y trouvaient furent encloués par 
les vainqueurs. 

Je viens de voir la fonderie de George- 
Town. Elle est sur le bord du Potomack , à 
un mille à l’ouest de la ville. 

J’y ai vu fondre un canon de vingt-quatre. 
Le fer en fusion va remplir un moule com- 
posé de deux parties en fer , revêtues en de- 
dans d’une enveloppe de sable consolidé en 
forme de terre glaise. Ce moule est placé 
verticalement. Dès qu’il estplein, l’fcn. arrête; 
dès le lendemain la pièce est retirée , elle 
conserve sa chaleur pendant trois jours. 

Les pièces de vingt-quatre que l’on coule 
icisônten fer américain ; elles pèsent près de 
cinq mille , et coûtent deux cent cinquante 
gourdes. On en fait une par jour. Elles sont 
forées par le moyen d’un fer tranchant, mis 
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en rotation à l’aide de rouage en fer que l’eau 
lait agir. Il faut quatre jours pour achever ce 
travail. 

Les premières fonderies établies en Amé* 
rique datent de 1800. Il y en a à Boston, à 
New-York, à Baltimore, à Richmond, ou 
dans le voisinage de ces villes. 

Jeudi 12 septembre 18] 6 . George-Town ; 

W ishington- City. 

Ce matin, je suis allé voir le chantier de 
Washington. Il est situé sur la rivière nom- 
mée Castern-B ranch , à l’endroit où elle se 
jette dans le Potomack. 

On y voit de toutes parts les traces de 
l’incendie de 1814. Il y avait alors sur les 
chantier# une frégate et un sloop de guerre 
entièrement achevés. Ou voit encore les dé- 
bris de ce dernier. 

Un vaisseau de 74 est maintenant en cons- 
truction ; il est commencé depuis mai der- 
nier. La quille a cent quatre-vingt-deux pieds 
de longueur. 

Les bords de Castern-Branck opposés au 
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chantier , sont un peu élevés et formés en 
talus. Le coteau présente une variété d’ob- 
jets agréables à la vue , d’heureux sites , des 
maisons de campagne environnées de bois, 
des champs , des prairies , etc. , etc. Les ou- 
vriers de la forge étaient occupés à faire une 
ancre de vaisseau de ligne. Le fer n’en est 
point coulé ; la masse principale est formée 
d’un faisceau de barres de fer , arrondies et 
chauffées au degré nécessaire pour la cohé- 
sion parfaite. 

Nous n’avons vu que deux pièces de 24 
en bronze (elles datent de 1788, et consé- 
quemment elles sont étrangères ) ; très-peu 
de bois de construction , une petite quan- 
tité de boulets , une trentaine de canons de 
32 , et quelques autres pièces en fer, forment 
aujourd’hui l’ensemble des munitions na- 
vales dans le dock-yard de Washingtcm- 
city. A quatre-vingts pas en avant de l’en- 
trée , l’on voit une colonne rostrale en mar- 
bre , de la hauteur de neuf à dix pieds ; elle 
est surmontée d’un aigle tenant l'écusson 
des Etats-Unis. 

Elle fut élevée à la suite de la guerre des 

3 
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Américains contre Tripoli. Sur l’un des cô- 
tés du piédestal, on a représenté une action 
navale en i8o4- 

Plusieures inscriptions sont en honneur 
de ceux qui périrent en cette circonstance. 
Une d’elles, du côté de l’est, désigne les 
Anglais comme ayant mutilé ce monument 
le 25 août 1814. 

La colonne est couverte d’ancres en demi- 
relief, et présente latéralement , sur trois ou 
quatre rangs, des proues de trirèmes, à 
l’imitation des colonnes rostrales des an- 
ciens. 

Trois statues en marbre sont placées aux 
encoignures. La quatrième a été vraisembla- 
blement brisée. Ces trois statues, dont une 
est légèrement mutilée , m’ont paru repré- 
senter, i.° l’Amérique et sa puissance na- 
vale naissante ; 2. 0 Mercure armé de son ca- 
ducée ; 3.° l’Histoire occupée à la rédaction 
des événemens importans. 

De là nous sommes allés voir le Capitole. 
On n’a point encore achevé les réparations 
extérieures. L’édifice en pierre est d’une ar- 
chitecture noble et simple. Des pilastres à 
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chapiteaux corinthiens les décorent au- 
dehors. 

Tout l’intérieur a été consumé ; il faudra 
plus de cinq ans pour achever les travaux. 

La perle, occasionnée par l’incendie de 
1814, est évaluée à 1 2 millions de gourdes , 
plus de 60 millions de France. 

Le palais du président a souffert encore 
plus que le Capitole. Les réparations vont 
lentement. Quelques sculpteurs étrangers 
sont les seuls ouvriers que nous ayons vus. 

Ce palais , du côté sud , a une vue magni- 
fiq ue , découvrant au loin le Potomack , au 
confluent de ce fleuve et de Eastern-branch. 
Ce serait une résidence admirable, si le ter- 
rain de la dépendance s’étendait jusqu’à la 
rivière et s’il était formé en jardin anglais; 
mais il est coupé de trop près par une grande 
route qui gâte cette partie et détruit tout le 
charme. 

Les autres édifices de quelque apparence, 
quoique en briques , sont : le local provi- 
soire des séances du congrès , la maison du 
président, la poste aux lettres, la tréso- 
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rerie , le bureau de la guerre et l’hôtel de 
l’ambassadeur anglais. Prœtereà nihil ! 

Suite du jeudi 12 septembre 1816. Voyage 

de Washington à Frederick 3 sburg. 

A cinq heures après-midi , je suis parti de 
l’hôtel de Maccowin à Washington pour 
prendre le Steam-boat allant à F rederick’s- 
burg. Ce Steam-boat part de l’extrémité 
nord du pont de bois qui traverse le Po- 
tomack , et que l’on a construit parfaite- 
ment de niveau dans toute sa longueur qui 
excède un mille. 

A six heures , le Steam-boat se met en 
marche. 

A huit heures , nous sommes devant la 
ville d’Alexandria, avantageusement située 
sur la rive droite du Potomack; le com- 
merce y est considérable; la population 
monte à neuf mille âmes. 

On s’arrête un moment ici pour mettre 
à terre les passagers et en prendre de nou- 
veaux : cela fait, le Steam-boat s’est remis 
ça route. 
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- A huit heures et demie , le souper a été 
servi. Vers dix heures, on a préparé un lit 
pour chaque passager. 

A deux heures, on a jeté l’ancre devant 
Acquia-Creek où les voitures nous atten- 
daient pour nous conduire à Frederick’s- 
burg.. 

, La distance de Washington à Acquia- 
Creek est de quarante milles ; c’est celle 
qu’ou parcourt dans le Steam-boat. 

D’ Acquia-Creek à Frederick’sburg , on 
compte seize à dix-huit milles. La route tra- 
verse un Creek qui croît avec une grande 
vitesse par les fortes pluies ; dans ce cas , le 
voyageur est contraint de s’arrêter. 

Le prix du passage sur le Steam-boat , 
et de la place dans le stage , de Washington 
à Frederick’sburg, est de 6 gourdes et un 
quart, le souper compris; il est vrai que je 
ne compte pas quelques gourdes de mauvais 
papier-monnaie que l’on ne peut se dispenser 
de prendre en échange de notes de bon 
cours. Ce nouveau genre d’imposition est 
extrêmement pesant. Il serait à désirer que 
l’on, rétablit la banque de l’état y dont les 
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billets circuleraient dans toute l’étendue de 
l’Amérique. Il paraît qu’on a ce projet, mais 
il ne doit être mis à exécution que l’année 
prochaine. On s’occupe à faire les fonds 
qui sont d’environ 25 millions de gourdes. 
Comme on était dernièrement embarrassé 
de compléter la somme ci-dessus , le déficit 
se montant à 5 millions 538 mille gourdes , 
le Crésus de Philadelphie , Stephen Girard, 
dit aux membres qui composaient l’assem- 
blée : Messieurs, je fais le reste ! 

Le plus court et le moins dispendieux est, 
je crois , de prendre le parti que j’ai suivi : 
c’est de perdre quinze pour ; , et de se pro- 
curer des gourdes. Le débit en est certain 
dans tous les pays du monde. Ces quinze 
pour ; peuvent être d’une grande économie , 
lorsqu’on a affaire à certaines gens qui ne 
se font aucun scrupule de vous faire éprou- 
ver cinquante pour - de perte dans l’échange 
du papier-monnaie. 
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Vendredi i 3 septembre J 816. Voyage de 
Washington d Fredericksburg. 

A six heures du matin , nous avons quitté 
le Steam-boat pour nous rendre par le stage 
à Fredericksburg. 

Une pluie par torrens ajoutait à cet aspect 
mélancolique , attribut particulier des con- 
trées de Columbia. D’Acquia-Creek à Fre- 
derick’sburg, sur une distance de dix-huit 
milles, à peine voit-on quelques clairières 
où l’on cultive un peu de maïs et de tabac. 
Des cabanes en bois sont dispersées çà et là , 
et l’ensemble est couronné de forêts comme 
dans un pays nouvellement découvert. 

On doit répéter jusqu’à satiété que les 
diligences américaines sont indignes et en 
dépit du sens commun. 

11 serait impossible de les imaginer aussi 
affreusement incommodes qu’ elles sont en. 
réalité. L’on y est mouillé et exposé aux in- 
tempéries comme dehors ; on y est foulé , 
secoué , heurtë, cahoté, à la gêne, au-delà 
de ce qu’il serait possible d'exprimer; à 
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chaque mille , nouvel accident ; il faut des- 
cendre , plonger dans la boue , et réparer 
les avaries. 11 n’est pas rare de voir briser 
les voitures, estropier les voyageurs et noyer 
les chevaux. Avant-hier le stage a versé près 
de Washington ; un gentlmau a eu le bras 
cassé. 

Les chemins ne sont que de vrais casse- 
cols où l’on est, à chaque minute, exposé à 
verser. Rien pour mettre les effets à l’abri 
de la pluie. Si vous en faites l’observation , 
l’on vous regarde avec des yeux hébétés, 
et l’on n’a pas l’air de concevoir ce que vous 
.dites. Passer du S team-boa t } dans un stage, 
surtout parle mauvais temps, c’est aller du 
paradis eu enfer. 

A neuf heures et demie, nous avons tra- 
versé le bourg de Falmouth, situé sur le 
Rappahanock , que l’on passe sur un pont de 
bois. Le fleuve y est d’un aspect, sauvage , 
roulant à grand bruit ses flots jaunâtres 
entre une multitude de rochers et d’îlots 
.de verdure , romantiquement assis au milieu 
de son lit. 

Falmouth est en apparence très-misérable. 
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A dix heures, nous sommes entrés à Fre- 
derick’sburg , situé aussi sur le Rappaha- 
nock. Une grande allée de peupliers , bor- 
dée de maisons, en forme la rue princi- 
pale. * 

Celte ville communique au nord avec 
Washington-city , par une route qui , de- 
puis l’établissement du Steam-boat , n’est 
plus fréquentée qu’en hiver durant lesglaces. 

'Vers le sud , une route de stage conduit à 
Richmond , capitale de la Virginie ; à l’ouest, 
deux routes vont aboutir , l’une à Orange- 
County où est la résidence du président ac- 
tuel , James Madisson ; l’autre à Charlotte- 
Ville dans Albemarle-County , où est la de- 
meure deM. Jefferson, ci-devant président 
des États-Unis. 

Frederick’sburg est assez agréablement 
situé : la rue principale s’étend parallèle- 
ment au Rappahanock, à cent toises de dis- 
tance du fleuve; de là le terrain s’élève gra- 
duellement vers l’ouest, où se trouve un 
fort beau plateau sur lequel sont tracés les 
alignemens des rues. On y voit quelques 
maisons isolées d’assez bonne apparence. 



C 42 ) 

quoique bâties en bois. Elles sont embel- 
lies de jardins ; mais le charme est bientôt 
anéanti par l’idée d’un vilain ciel , d’un mé- 
chant climat, d’une terre humide, d’une 
solitude sombre , de mœurs mal façonnées , 
d’usages grossiers, de fanatisme religieux, 
de démocratie insoutenable dans la grande 
masse des habitans blancs , et de hauteur 
comique dans la classe des riches ; par la 
privation d’une société avancée , de bon ton 
et de bon goût, rehaussée par l’urbanité. Le 
savoir-vivre est le charme antique de la 
naissance; le manque absolu de toutes ces 
choses et la présence trop réelle de ce qui 
leur est opposé militent fortement contre les 
États-Unis , et rappelleront toujours l’euro- 
péen à la terre de ses ancêtres. 

Samedi i 4 septembre 1816. Frederick 3 s- 

burg, Spot-Sylvania-County {Virginie'). 

« 

Le Rappahanock est navigable jusqu’à Fre- 
derick’sburg. La marée ne monte pas au- 
delà de cinq ou six milles au-dessus de cette 
ville. Il y a en ce moment quatorze ou quinze 
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goeletles mouillées dans son port. H n’j reste 
que sept pieds d’eau à marée basse. 

Le célèbre Washington naquit dans le 
comté d’Albemarle vers l’année i73o, et 
fut élevé près de Frederick’sburg ( 1 ). Il 
avait fait, avec distinction , la guerre en Ca- 
nada. Il fut brave sans ostentation, modeste 
avec de grands talens, humble au faîte du 
pouvoir. Je l’ai vu, au siège d’Yorck-Town, 
s’exposer à l’insu des siens , et encourager 
les travaux d’une redoute sous le feu de 
l’ennemi. Il venait presque chaque jour à 
notre tranchée. Il était de haute stature et 
peu corpulent , calme et réservé de son na- 
turel. Juste, obligeant et humain avec ses 
subordonnés; il était ardent et dévoué de- 
vant l’ennemi. La modération, la sagesse et 
le jugement, brillèrent en lui éminemment. 
Il mérita le titre de grand homme, la posté- 
rité le lui confirmera ( 2 ). 

(1) Sur la rive gauche du Rappahanock, comté de 
Stafford, alors Georges-County. 

(2) Il termina sa glorieuse carrière à Mount- 
Vemon, en 1798, âgé de soixante-huit ans. 
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J’ai déjà fait mention du fanatisme qui 
règne dans toute l’étendue des États-Unis, 
particulièrement dans les états du Nord. Les 
différentes sectes sont à l’unisson sur ce 
point. 

Les méthodistes sont loin d’être en arrière. 
Voici la traduction d’un article du journal 
d’aujourd’hui , imprimé à Frederick’sburg. 
Il est ordinaire d’employer une moitié des 
journaux aux annonces et avis divers; le 
reste est pour les complimens polis que les 
partis opposés ont coutume de se faire réci- 
proquement, et aussi pour des sermons ou 
écrits relatifs à la religion. L’article dont je 
parle donnera une plus juste idée de la dis- 
position des esprits américains , que tout ce 
que j’en pourrais dire. Le voici : 

Extrait du Virginia - Herald. Frederick’ sburg , 
Saturday, september i 4 , 1816. 

( A rticle corn muniqué. ) 

Jeudi, 29 du mois dernier, un camp~ 
meeting (assemblée en plein air) fut tenu 
sur le bien de campagne de M. Lansdale, à 
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« quatorze milles de cette ville. La curiosité 
« me porta, comme beaucoup d’autres per- 
« sonnes, à y assister. Depuis long-temps 
« animé d’une forte prévention contre ces 
« sortes d’assemblées, je m’jr rendais en 
« pleine disposition d’_y condamner tout ce 
« que j’y verrais. En approchant du lieu , 
« mais à quelque distance encore, les sons 
« d’une musique sacrée, et chantée par mille 
« voix mélodieuses, parvinrent jusqu’à moi, 
« et me soumirent à des sensations incon- 
« nues jusqu’à ce moment. Ce fut dans la 
« soirée que j’arrivai au camp-meeting. Le 
« local , romantique de sa nature , était 
« d’une apparence enchanteresse ; il eût été 
« impossible de faire un meilleur choix. Des 
« lumières , fantastiquement suspendues 
« dans l’intérieur et autour de l’enceinte , 
« ajoutaient infiniment à l’éclat de la scène ; 
« et, dans le fait, tout était conduit et or- 
« donné d’après un système de régularité 
« dont je fus très-étonné. Tandis que je me 
« livrais au vague de mes idées sur la nou- 
« veauté des scènes dont j’étais témoin, 
« comme d’entendre des hommes et des 
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« femmes criant miséricorde, d’au très priant 
« Dieu dans une sorte d’extase, je sentis 
'« tout-à-coup le néant de mon être , mon 
« aine se trouva plongée dans un abyme de 
« misère sans issue. Je marchais sans savoir 
« où, et me trouvai auprès de l’autel. Là, 
« pendant qu’un ministre prêchait sur les 
« souffrances de Jésus -Christ pour d’in- 
« dignes pécheurs, je fus frappé d’une lu- 
« mière céleste , je laissai échapper les trans- 
« ports de ma joie. Devenu tout-à-coup le 
« plusheureux des mortels après en a voir été 
« le plus infortuné, je me crus dans les cieux. 
« La place que j’occupais fut sanctifiée, et 
m tous les assistans parurent participer à la 
« gloire de Dieu. Des milliers de personnes 
« apprirent à connaître le pouvoir de la 
« grâce. Le pauvre Africain oublia sespeines, 
« et adora son Dieu dans la plénitude de son 
« ame. Je quittai ces lieux, guéri de mes pré- 
« vendons, et jusqu’au dernier moment de 
« ma vie je révérerai un camp-meetihg. » 

» vït&d s* . -c v 




Dimanche i 5 septembre 1816. Voyage de 

Frederick’ sburg à Orange - County 

(Virginie). 

Après avoir cruellement souffert toute la 
nuit (par suite , je pense, de la mauvaise 
eau que je buvais à Baltimore ) , je me suis 
décidé, à huit heures du matin , à monter le 
stage allant à Orange-Court-House. Le di- 
manche est le seul jour de la semaine où 
l’on ait la commodité d’une voiture publique 
à Frederick’sburg pour les pays deTouest. 
Si je n’eusse pas profité de celle-ci , je me 
serais vu condamné à un ennui mortel pen-, 
dant huit longs jours, et à d’inutiles frais 
dans une mauvaise taverne. Horriblement 
incommodé par l’eau de puits, la seule que 
l’on ait dans ce malheureux pays, j’étais sur 
le point de ne pas partir ; mais je me suis 
armé de courage pour éviter un mal qui me 
semblait plus insoutenable que le danger de 
ne pouvoir continuer ma route , d’être forcé 
d’abandonner la voiture , et de me trouver 
seul dans les bois ou sur des chemins fanr- 
geux, à trente milles de toute habitation. 
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par le temps le plus détestable , sans la moin- 
dre chance de rencontrer un seul individu , 
particulièrement le dimanche , dans un pays 
décoré du nom de fVilderncss (le désert). 

Après avoir considérablement souffert , et 
m’être vu dix fois tellement dominé par d’ex- 
cessives douleurs, que j’étais résigné à aban- 
donner le stages nous sommes enfin arrivés à 
la ferme deWhile- Plains, ayant fait vingt-six 
milles avec les mêmes chevaux, à travers les 
forêts de chênes dont le pays est entièrement 
couvert. Il faut parcourir vingt milles avant 
d’apercevoir une chetive maison isolée. 

Rien n’égale la tristesse de ces bois par 
un temps sombre et pluvieux : on n’y entend 
le chant d’aucun oiseaux , et l’on ne ren- 
contre ame qui vive sur la route. 

Celui qui tient la taverne de White-Plains 
est un riche fermier. L’acre de terre sur sa 
propriété vaut i4 gourdes. Cet homme , au 
milieu des forêts , malgré le froid et l’humi- 
dité, n’avait point de feu, au contraire, 
portes et fenêtres ouvertes , à ne savoir où 
se tenir».»*'. 

Il était apparemment de la secte nom- 
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breuse de ceux qui , pour rien au monde , 
ne se décideraient à ôter de leur foyer gla- 
cial le papier roulé ou la tenture qui doivent, 
à quelque prix que ce puisse être , en faire 
l’ornement jusqu’à tel jourfixe, en novembre 
ou en décembre. 

Après un mauvais dîner dont j’ai été le 
témoin , nous avons continué route, et, à 
six heures après-midi, nous nous sommes 
arrêtés à la taverne de Gum-Fields, à sept 
milles en deçà d'Orange-Court-House, où 
nous devions coucher. Le mauvais état des 
chemins nous a empêchés d’aller plus loin. 

L’Allemand et Lelêvre-Desnouettes ont 
passé ici, il y a peu de jours, reveuant des 
eaux. Lefèvre est parti pour la Nouvelle-Or- 
léans , apparemment dans l’intention de se 
joindre aux insurgés (1). 

(i) Depuis que ceci est écrit, j’ai rencontré un 
marchand français , résidant à Richmond , en Vir- 
ginie , lequel s’est trouvé logé dans la même chambre 
que ces messieurs occupaient aux eaux. 

11 paraitque leurs grands taleus n’ont pas fait aux 
États-Unis la sensation dont ils s’étaient flattés. Le 

4 



i. 



( 5o ) 

Les eaux dont je vieDS de parler se nom- 
ment Sulphur-Springs ; elles sont à cent 
trente milles dans l’ouest ; on les fréquente 
pendant l’été. 

Outre les eaux sulfureuses froides que Ion 
boit, il y a , à peu de distance , des bains 
chauds à divers degrés. 

Lundi 1 6 septembre 1816. V oyage de 
Frederick’ sburg à Orange-County . 

A six heures du matin , je suis parti de 
Gum-Fields. 

A moitié chemin dé cette ferme à Orange- 
Court-House , le pays change de nature ; le 
terrain se dessine en mamelons et en pe- 
tites vallées. On aperçoit dans l’ouest, à peu 
de distance , les montagnes bleues en direc- 
tion du sud-ouest au nord-est. 

A sept heures et demie, nous sommes 

caractère des Américains ne répondait nullement à 
l’idée qu’ils en avaient conçue. On les assommait 
de questions. Ils sont partis fortement dégoûtés. 
Chacun d’eux n’a que cent mille francs. 
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arrivés à Orange-Court-House, «t je suis des- 
cendu à une taverne tenue par un nommé 
y srdier , fils de Français. 

a 

C’est le temps des sessions des juges. On 
voit arriver beaucoup de monde des envi- 
rons. 

A dix heures, ayant loué un gig (cabriolet 
découvert) , je me suis rendu à Montpellier, 
résidence de M. Madisson , président des 
États-Unis. 

La pluie venait de cesser ; les montagnes 
bleues se montraient dégagées de nuages , 
annonçant le retour du beau temps. Le so- 
leil a paru, et le paysage s’est égayé. J’ai tra- 
versé une forêt embellie de ses rayons que 
je revoyais avec charme , après en avoir été 
privé plusieurs jours. Cette forêt est parti- 
culièrement agréable , en ce quelle est for- 
méede milliers d’arbres divers dontles feuil- 
lages multiformes et de nuances contrastées 
sont d’un effet enchanteur à la vue. J’y ai 
reconnu le chêne, le hêtre, le tilleul, le 
saule pleureur, le pin, les peupliers, les 
bouleaux, trembles, etc. Quelques-uns 
d’entre eux, étroitement embrassés par la 

4 * 
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■vigne qui s’y attache en forme de liane, et 
couronnant les arbres les plus élevés , en dé- 
corent les sommets d’une riche tenture, 
retombant avec grâce , ornée de pampres 
et de festons» 

Vers midi, je suis arrivé chez le président 
Madisson. Sa résidence n’est point d’on as- 
pect pompeux, ni en rapport avec l’idée 
que fait naître la haute' dignité du proprié- 
taire. A peine paraît-elle au milieu des ar- 
bres dont elle est entourée ; mais l’intérieur 
en est agréablement distribué et meublé çpn- 
venablemeht. Le terrain qui l’avoisine est 
disposé en jardin anglais ; les gazons s’é- 
tendent jusqu’à la maison même. 

Un moment après mon arrivée , j’ai eu 
l’honneur de voir M. Madisson à qui j’ai pré- 
senté des lettres de recommandation à la 
faveur desquelles j’ai été parfaitement ac- 
cueilli , avec invitation de passer chez lui 
quelques jours. 

Le président ne parlant pas le français 
avec facilité, j’ai dû m’exprimer dans sa 
langue. J’ai trouvé près de lui son -fils , 
depuis peu de retour d’Europe , où il est 
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allé voyager, non sans profit; il parle fort 
bien le français et paraît très-instruit. C’est 
un jeune homme d’un beau physique , par- 
faitement élevé; l’aménité est peinte sur sa 
figure. 

Madame Madisson est entrée peu de mo- 
mens après; j’ai eu l’honneur de lui être 
présenté. C’est une belle femme, quoique 
ayant passé le bel âge. Sa physionomie a de 
la noblesse; son- maintien est gracieux , son 
parler annonce la douceur. J’ai été obligé 
de converser aussi en anglais avec madame 
Madisson. 

, Le président , quoique froid et réservé , 
est extrêmement poli et affable ; il est en- 
core vert, et jouit d’une parfaite santé. 

Après quelque conversation , j’ai été con- 
duit à un appartement d’où la vue domine 
une plaine bornée par les montagnes bleues. 
Ce sont des hauteurs secondaires , élevées 
de quinze cents pieds au-dessus du niveau 
de la mer. 
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Suite du lundi 16 septembre 1816. Mont- 
pellier {Madisson s - House) , Orange- 

Countjr ( Virginie ). 

C’est à soixante-dix milles dans l’ouest, 
au-delà de ces montagnes, que sont les 
eaux chaudes , où l’on va prendre les bains 
de toutes les parties des États-Unis. 

Ces eaux ont différentes dénominations, 
d’après leur nature diverse; on distingue 
celles de White-Sulphur , que l’on boit. 

Celles de Red-Sulphur, qui sont froides. 

Warm-Waters sont les bains de délices. 

Tue degré de Hot-Waters est assez chaud 
pour cuire des œufs. 

H y a aussi Sweet-Waters (les eaux 
douces). ( 

Le pays qui entoure ces eaux est sauvage ; 
les arbres y sont antiques et d’une rare 
beauté. Les montagnes renferment des loups, 
des ours, des cerfs, des daims, des pan- 
thères , des renards gris , des renards rou- 
ges , etc. , etc. 

A cent trente milles au-delà des eaux sul- 
fureuses, est une autre chaîne de montagnes 
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nommées Alleghanj-Mountams. Elles sont 
plus élevées que les Blue-Mountains. On 
trouve des buffles dans cette partie. 

Le beau pays commence vers Orange- 
Court-Iiouse (dans la ligne que j’ai suivie), 
à cet endroit où le terrain est formé en ma- 
melons et petites vallées. La couche de terre 
végétale y est plus épaisse et de meilleure 
qualité. Les arbres y sont plus beaux et 
mieux nourris; on aperçoit des ruisseaux et 
des sources. L’atmosphère a quelque chose 
de plus pur; l’air est plus sain; il semble, 
qu’on soit là sur la limite marquée du conti- 
nent habitable; le surplus de son étendue, 
jusqu’à la mer, ne formant qu’une immense 
alluvion sablonneuse et à demi-noyée. 

La vue des montagnes récrée l’esprit ; elles 
élèvent les idées, et tendent fortement à 
mettre en jeu l’imagination. 

L’aspect des montagnes bleues était su- 
perbe aujourd’hui ; elles répondaient parfai- 
tement au nom qu’elles portent : elles se 
dessinaient en teinte fortement azurée, sur 
un ciel pur, que le soleil couchant embel- 
lissait de pourpre et d’or. 
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x Lorsque ces montagnes paraissent ainsi 
dégagées de vapéurs et de nuages, c’est le 
signe certain du beau temps. 

Les produits de ce pays sont : le blé , le 
maïs , le tabac , la laine , les bestiaux et le 
foin. Un des voisins de M. Madisson s’est 
fait cent trente mille gourdes de rente. 

La propriété du président est de cinq mille 
acres. Sa maison , simple à l’extérieur , n’a 
qu’un seul étage; elle est en briques, ornée 
d’une galerie, et surmontée d’un fronton 
soutenu par quatre colonnes formant por- 
tique. Des gazons d’un bel effet en égaient 
les contours, confinant à des bois dessinés en 
-panoramas, sur des rayons inégaux , qui va- 
rient agréablement les aspects et les dis- 
tances. 

M. Madisson est âgé de soixante-trois ans : 
l’habitude de la réflexion et du travail a fait 
contracter à sa figure les apparences de la 
sévérité; mais lorsqu’il peut un moment se 
dégager des soucis qui s’attachent au pénible 
honneur d’être le chef d’un gouvernement 
républicain, son front se déride, sa phy- 
sionomie s’anime : elle brille alors de tout le 
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feu de l’esprit, et d’une douce gaîté; et l’on 
est surpris de trouver dans la conversation 
du grand politique , du sage administrateur, 
autant d’enjoûment que de solidité. 

Mardi 17 septembre 1816. Montpellier 
(Madisson s-House) , Orange - County. 

» 

Je n’avais point encore vu de portrait de 
Louis X VIII dans le salon du président ; j’ai 
été charmé d’en apercevoir un , ce matin , 
dans la salle à manger. C’est celui qui a été 
gravé d’après le dessin d’Isabey. 

, Dans cette même salle on voit le portrait 
en pied de Confucius , fait en Chine. Le nom 
de l’auteur est écrit au bas, en caractère chi- 
nois ; il est au trait seulement , dans le genre 
ordinaire des dessins de ce pays. 

Le salon de compagnie est orné du portrait 
de Washington , et de son buste en marbre, 
plus petit que nature. 

Il contient en outre : 

. Le portrait de Jefferson ; 

Le buste de Paul- Jones; 
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Divers porlrails du président Madisson 
et de son épouse ; 

Le portrait en miniature de M. Fodd , âgé 
de vingt-trois ans , beau-fils de M. Madisson ; 

Les bustes d’Homère et de Socrate ; 

Diverses gravures et dessins des Chutes 
de Niagara ; 

Une jolie gravure du célébré tableau de 
Raphaël j la belle Jardinière ; 

Une gravure de Prud’hon , d’après l’an- 
tique, représentant l’Amour enchaîné ; 

La mort de Montgommery ; 

La bataille de Bunker-Hill , près Boston , 
en >775; 

Le buste de Barlow , ambassadeur en 
France pendant l’usurpation. Il est en mar- 
bre (un peu moins dur-que nature) ; 

Le buste de M. Evan , ambassadeur en 
Espagne ; 

Le portrait en cire de madame Madisson, 
mère, très-ressemblant; 

Le portrait, en ivoire, de la première 
femme de l’usurpateur. 

Le vestibule offre divers tableaux, tels 
que : 
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Une Descente de croix ; 1 

Charles II, d’Angleterre; 

Le charmant groupe de Vénus et Psyché, 
d’après l’antique , légèrement voilé ; * 

Un tableau de bergers et de troupeaux de 
l’école hollandaise ; 

Un bas-relief, en marbre , représentant 
M. Madisson; 

Un paysage de Téniers , et plusieurs 
autres. 

La maison du président est agréablement 
située sur une éminence, d’où la vue s’étend, 
du côté de l’ouest, sur une fort belle con- 
trée, limitée par la chaîne des montagnes 
bleues. 

Le magnifique temps qu’il fait aujourd’hui 
permet de jouir de toute la richesse de la 
perspective, de la fraîcheur et de la variété 
d’un paysage lout-à-fait nouveau , quand on 
vient de traverser le pays plat qui s’étend 
depuis le littoral de la Virginie jusqu’à trois 
milles à l’est de cette résidence. 

De mon appartement , et particulièrement 
de la terrasse qui s’y joint, je découvre par- 
dessus la cime des forêts une plaine immense. 
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dont le fertile terrain, parsemé çà et là de 
mamelons détaçhés, élève graduellement ses 
plans successifs, diversement nuancés, jus- 
ques aux masses romantiques et vaporeuses 
qui dessinent à l’horizon leur amphithéâtre 
semi-circulaire. On réunit ici l’agrément de 
la perspective à celui des eaux, quoique l’on 
soit ordinairement privé de l’un quand on 
jouit de l’autre. 

En ce moment, les prairies ont peu d’éten- 
due autour de la maison , mais elles vont 
être considérablement agrandies. Une par- 
tie de la forêt doit être abattue, sa lisière 
ainsi reculée au-delà d’un mille. Ce vaste 
intervalle, autour de la résidence, ne for- 
mera qu’un seul tapis de verdure. 

A deux heures, plusieurs dames et mes- 
sieurs sont arrivés en voiture et à cheval. 
Madame Madisson, mère du président, est 
descendue pour les voir : elle est âgée de 
quatre-vingt-six ans, et jouit d’une parfaite 
santé j sa mémoire est très-présente; elle est 
encore d’une grande activité, et s’occupe à 
divers ouvrages de son sexe , comme dans h» 
Jleur des années. Madame Madisson est née 
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en Virginie ; elle a toujours été très-délicate 
et valétudinaire jusques à soixante-dix ans. 
C’est à cet âge, terme ordinaire de la vie, 
que sa santé s’est affermie. Elle a eu douze 
enfans , dont deux seulement vivent encore. 
J’ai causé avec elle de la guerre de l’indé- 
pendance, et du général Cornwallis. Il im- 
primait beaucoup de terreur , m’a-t-elle dit. 

Les exemples de longévité sont communs 
dans cette contrée ; ce qui prouve la salu- 
brité du climat. 

Après un fort bon dîner , les dames s’étant 
retirées , j’ai eu occasion de converser long- 
temps, en particulier, avec le président, 
qui est fort instruit; et, comme nous sommes 
venus à parler de l’état social et de la vie sau- 
vage , il m’a cité quelque chose digne de re- 
marque ; c’est que l’on voit tous les jours des 
blancs abandonner les établissemens qu’ils 
avaient aux Etats-Unis, et embrasser volon- 
tairement la vie sauvage, sansqu’on ait l’exem- 
ple d’un seul, qui, après l’avoir suivie, soit re- 
venu à ses habitudes premières dans les pays 
civilisés ; tandis qu’il est inoui qu’un sauvage 
ait demeuré quelque temps parmi les nations 
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policées sans être retourné chez les siens, 
et avoir repris son premier genre de vie. 

M. Madisson m’a cité, à ce sujet, qu’étant 
avec le marquis de la Fayette à une réunion 
qui avait eu lieu pour un traité avec les In* 
diens, le marquis obtint d’un sauvage de lui 
confier son fils pour l’emmener avec lui en 
Europe. Il y conduisit en effet ce jeune 
homme, qui avait douze ou treize ans. Ar- 
rivé à Paris , il le fit élever avec soin. Ayant 
achevé son éducation, après quelques an- 
nées, le jeune Indien repassa en Amérique. 
M. Madisson le vit : c’était, me dit-il, un 
vrai petit maître, parfaitement vêtu , saluant 
avec grâce, faisant de la musique, chantant 
et dansant à merveille , enfin un jeune 
homme accompli. 

A peine eut-il été trois semaines dans le 
pays , qu’il revint chez ses compatriotes , où 
il jeta ses vêtemens d’Europe, s'arma à l’in- 
dienne, et se réaffubla du costume sauvage. 

Ce n’est pas le seul exemple de cette 
sorte : Je citai au président qu’un enfant de 
la Nouvelle-Hollande , naturel du pays , fut 
pris par les Anglais , et par eux emmené à 
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Londres, où il reçut une éducation libérale.' 
Ramené dans son pays natal , avant même 
d’être débarqué, dès qu’il se vit à portée 
de la côte, il se dépouilla nu, s’élança à la 
mer, gagna le rivage, et se sauva dans la 
profondeur des forêts. 

Le président concluait, avec quelque rai- 
son, de ces faits et d’autres semblables, dont 
les exemples sont fréquens, que l’homme a 
en lui une disposition naturelle pour l’état 
sauvage , laquelle se manifeste plus commu- 
nément dans la classe inférieure, parmi les 
individus que des liens particuliers ou l’avan- 
tage d’une propriété n’attachent point à l’é- 
tat social. Il arrive tous les jours , me dit-il, 
que des ouvriers quelconques , venus pour 
s’établir sur les frontières intérieures, quit- 
tent leurs nouvelles habitations après un 
laps de temps très- court, changent leur 
genre de vie pour devenir pasteurs , surveil- 
ler ou conduire de nombreux troupeaux ré- 
pandus sur de vastes espaces,, et qu’après 
avoir suivi cette nouvelle occupation pen- 
dant quelques mois, ils passent sur le terri- 
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toire indien , se mêlent avec les sauvages , 
se conforment à leurs habitudes, adoptent 
leurs mœurs, s’affublent de leur costume, sui- 
vent leurs chasses et s’identifient totalement 
avec la peuplade à laquelle ils sont unis. 
Peut-être retirent-ils quelque avantage de 
cela même qu’ils diffèrent de race , de lan- 
gage et de couleur. Nul doute qu’ils ne 
soient irrésistiblement séduits par cette li- 
berté entière, ce dégagement de liens, d’o- 
bligations, de devoirs, cette absence de 
soins et d’inquiétudes qui caractérisent l’état 
sauvage. 

Chez les Indiens, le territoire est en com- 
mun ; il n’y a de propriété que celle des ob- 
jets familiers. En ce point seul, il existe des 
différences: un Indien possède des bestiaux, 
des bijoux, des meubles, etc. ; et ce dontils 
sont particulièrement friands ( si je peux me 
servir de cette expression ) , c’est d’avoir des 
esclaves noirs; ils s’en procurent dans les 
états voisins de leur territoire. Je demandais 

• I 

comment ils en usaient avec eux ? Le prési- 
dent me répondit : Très-capricieusement; 
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ils les nourrissent bien ; mais, pour peu qu'il? 
en soient mécontens , ils se livrent sans ré- 

i 

serve à tout ce que leur dicte le sentiment de 
la vengeance, fortement prononcé chez eux. 
On en voit qui parlent bien l’anglais ou 

le français. 

A 

Les habitans du Canada, originaires de 
France, sont ceux qu’on voit passer plus 
fréquemment et plus facilement de l’état so- 
cial à la vie des sauvages. 

Ces derniers ne font point de travaux"; 
leurs femmes en sont chargées. Tous les 
soins quelconques leur sont dévolus. 

M. Madisson me racontait, à table, un 
fort bon mot du célèbre Erskine. Etant à 
dîner chez un de ses amis qui avait d’excel- 
lent vin du Cap , dont il était fort avare , on 
en servit une petite bouteille qui fut promp- 
tement mise à sec. M. Erskine , se doutant 
bien que la ration ne serait point doublée, 
dit fort plaisamment au maître de la mai- 
son , M. w : 

« Well , sir, if we cannot double the 
« Cape , we m us t gel into port. » 

Eh bien , M.*** , puisqu’il n’y a pas d’es- 

i. • 5 
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poir de doubler le Cap , il faut revenir au 
port(i). v 

. . > *i * ’ 

Mercredi 18 septembre 1816. Montpellier* 

{Madisson s-House ) , Orange-County. 

La soirée d’hier se passa en conversatiQns 
et à faire de la musique. Mistress Dade et sa 
sœur mistress Maçon chantèrent successive- 
ment en s'accompagnant sur \e piano. 

Nous prîmes le thé, le café, etc., et la 
compagnie se retira de bonne heure. 

Ce matin, eeè clames et ces messieurs nous 
ont quittés après déjeûner. 

Le temps s’est parfaitement remis; il est 
encore plus beau qu’hier, et j’en jouirais 
délicieusement si diverses idées ne trou- 
blaient ma tranquillité , et si je ne 111e sen- 
tais sérieusement incommodé depuis quel- 
ques jours. L’éloignement de mes vrais amis 
ajoute encore à ce pénibleétat, et j’éprouve 

( 1) On sait que le vin du Cap , ou de Constance , 
est un des premiers vins du monde, et que celui de 
Porto est trfes-comuinn , particulièrement pour les 
Anglais. • • ‘ c 
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des atteintes de mélancolie en me voyant si 
cruellement séparé d’eux et par l’Océan et 
par de vastes solitudes; pour ainsi dire seul et 
perdu au sein des forêts de l’Amérique, sans 
qu’ilssaehentmômeoù je respire, et sans que 
je puisse prévoir s’il me sera donné de les re- 
trouver un jour, et de me consoler près d’eux 
d’une si longue et si douloureuse absence ! 

Je suis allé voir aujourd’hui, dans une 
des fermes du président, une machine à 
battre le blé, nommée straçhing-nutchine : 
elle est composée de deux parties, dont 
une reçoit les gerbes , successivement four- 
nies par des nègres , à mesure que le dé- 
pouillement a lieu ; tandis que l’autre, for- 
mée de grands rouages à dents , faisant tour- 
ner le cylindre de bois qui agit sur la pre- 
mière machine , est mise en mouvement par 
quatre chevaux. 

Cette machine donne en un jour deux 
cents boisseaux. 

Dans la même ferme, les mérinos, les 
béliers à grosse queue du cap de Bon^e- 
Espérance, et leurs métis avec 1 ancienne 
race, forment de nombreux troupeaux, 

5 * 
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dônt la laine est estimée , et se vend avec 
avantage. 

La population entière des États-Unis est 
maintenant de neuf millions , dont un mil- 
lion deux cent mille noirs. 

Sur cette population , la Virginie est com- 
prise pour un million d’habitans, dont vingt 
mille noirs esclaves ou libres. 

La Louisiane compte soixante-quatorze 
mille âmes , dont cinquante mille noirs. 

La Géorgie, cent mille noirs. 

Les deux Carolines, quatre cent mille noirs. 

Le Maryland , cent mille noirs. 

La Pensylvanie , cent mille noirs. 

Les provinces du Nord n’ont point d’es- 
claves; elles ne contiennent pas au-delà de 
deux cent mille noirs. 

Tous les ans, lorsque le congrès est as- 
semblé, l’on voit arriver à Washington des 
chefs de diverses nations indiennes ; ils vien- 
nent à pied aux frontières, où le gouverne- 
ment leur fournit des chevaux et des voi- 
tures pour se rendre dans la capitale. Ils 
reçoivent des vêtemens pour la présentation 
au président. Les femmes viennent avec eux; 
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elles aiment infiniment la parure. Elles se 
peignent de noir et de bleu , et raffolent de 
toutes les étoffes, bijoux, rubans, etc. , dont 
elles pourraient embellir leurs toilettes et 
leurs personnes. Il s’en trouve de fort jolies. 



Jeudi ig septembre 1816. Montpellier 

( M adissorHs-Hou.se ) , Orange - County. 

. G’est de madame Madisson que j’ai eu des 
détails sur les chefs indiens qui se rendirent 
en. assez grand nombre à Washington-City, 
pour conclure un traité, il y a troi$ ans ; elle- 
même reçut d’eux, en présent, plusieurs 
pelleteries, telles que des peaux de renard , 
de bulle, etc. , et quelques autres objets. 

Leurs femmes étaient très-parées y ces In- 
diens aimaient beaucoup à danser en public, 
et se rendaient souvent à l’hôtel du président 
pour y prendre ce plaisir. Ils ont divers ins- 
trumens très-grossiers dont ils jouent en 
dansant. Quelques-uns battent des casta- 
gnettes à la castillane. Les guerriers portent 
le tomahawk ou la massue de guerre. 

Leur danse a divers caractères : quelque-. 
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ibis elle ressemble à une suite de manœu- 
vres et d’évolutions militaires, le tout avec 
des chants d’accompagnement. 

Ils ont infiniment d’orgueil ; et, quoiqu’ils 
assistassent chez le president à des repas 
somptueux, ils affectaient de n’être étonnés 
de rien ; mais leur gloutonnerie était remar- 
quable. Ils saluent avec un léger signe de 
tête , et touchent la main. 

Il y avait parmi eux des orateurs. Pré- 
sentés au président, ils lui adressèrent de 
longs discours que traduisirent les inter- 
prètes. • 

Ils portaient des noms singuliers ; un des 
guerriers se nommait Sans oreille , pour 
signifier qu’il était insensible aux prières , 
aux intercessions , etc. , et qu’il suivait sa dé- 
termination en dépit de tout. 

La femme du chef principal était petite, 
basanée, mais extrêmement jolie et, gra- 
cieuse, avec beaucoup de vivacité dans le 

On remarquait , parmi les femmes , une 
veuve courtisée par quatre chefs indiens, 
«ans qu’elle' voulût entendre à aucun d’eux , 

• 
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à moins qu’elle n’y fût autorisée par son 
père. Elle désignait ainsi le président des 
Etats-Unis. 

Un jour, Ja jalousie alluma nue terrible 
querelle entre ces chefs; peu s’en fallut 
qu’elle ne fût suivie de résultats funestes. 

a JNam fuit aiitè Helenam C teterrima belli 

« Causa ! » Horat. 

-Ils assistaient régulièrement aux repré- 
sentations dramatiques à Washington, etils 
y prenaient un plaisir infini. 

Leurs femmes étaient fort curieuses de se 
procurer tout ce qui tient à>la parure , parti- 
culièrement les gazes, les tulles, les fleurs 
artificielles , les rubans , les bijoux , etc. Elles 
ne paraissaientoullement étrangères à toutes 
lès manoeuvres de la coquetterie. 

A midi j’ai monté à cheval pour me ren- 
dre à la résidence de M. Jefferson (ci-devant 
président des États-Unis), à Monticello , 
près Charlotte-Ville , état de Virginie. 

Un moment avant mon départ, j’ai vu 
arriver ici un Italien de ma connaissance, 
3VI- Valaperto, habile peintre et sculpteur. 






C 7* ) 

aujourd’hui employé en qualité de sculpteur 
du gouvernement. Il a fait ici le portrait , en 
cire, de madame Madisson, mère du pré- 
sident; il est d’une ressemblance frappante. 
Ce peintre termine, en ce moment , le buste 
de M. Jefferson, aussi en cire, pour l’exé- 
cuter ensuite en ivoire. 

A trois heures, je me suis arrêté à Gordon- 
Tavern, à la distance de huit milles. J’ai 
presque toujours cheminé sous un dôme de 
verdure. La beauté du jour, et le soleil qui 
perçait çà et là entre les arbres , la fraîcheur 
et la variété du feuillage , le riant effet des 
diverses teintes de verdure, mélangées avec 
ces nuances de rouge que l’on voit en au- 
tomne aux feuilles languissantes, et le jaune 
pâle de celles prêtes à se détacher; cette 
riche végétation de mille espèces diffé- 
rentes d’arbres géants, un sol vierge, hé- 
rissé de jeunes rejetons, et reprenant , dans 
les cadavres poudreux des pins altiers et des 
chênes orgueilleux, toute la vigueur qu’il 
leur avait prodiguée, tous les sucs dont il 
les avait nourris pendant la durée de plu- 
sieurs âges ; le silence auguste de ces forêts , 
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si propres à élever la pensée , à la porter aux 
méditations; ce noble ensemble, aperçu sans 
distraction dans la solitude la plus prolonde, 
exerçait toutes mes facultés intellectuelles , 
et me fatiguait en quelque sorte à force d ad- 
miration. 

De temps en temps je voyais des clai- 
rières et quelques fermes situées sur les li- 
sières des bois, ou sur des tertres dominant les 
campagnes d’alentour. 

Ces lisières sont peuplées d’une grande 
quantité d’écureuils à la queue argentée. Ils 
sont très-bons à manger. 

A quatre heures je suis parti de Gordon s- 
Tavern ; et , reprenant de nouveau ma route 
à travers les bois , je suis allé coucher à sept 
milles plus loin , à Bentivoglio. 

Pour la première fois depuis mon départ 
d’Europe, j’ai aperçu des corbeaux. 

« Tùm liquidas corvi , prcsso ter gutture voce» , 

« Aut qualer , iiigemmant ; et sæpe cuhilibus alti* , 

« Ncscio quâ præter soliliun dulcedine læli , 

> .* Inter de folii» *irej>itaut : jurât , imbribns actif , 

e Frogeniero parvam dulceaque revise re nidos. » . ■ 

-v. . ... . . j > Vim, , Geerg. , Kb. «. 
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Vendredi 20 septembre i 8 j 5 . Voyage de 
Montpellier à Monticello ( Albemarle ). 



A sept heures du matin, je suis parti de 
Benlivoglio, Couper’s-Tavern ; et de nou- 
veau, traversant les bois, j’ai passé à trois 
milles de là, devant la .maison du juge 
Cordon, d’où je suis allé franchir à gué lç 
North-River , près de Milton , très - petit 
village. . .. . . . / 

A trois milles plus loin est situé Moor- 
ticello , sur une élévation considérable , 
d’où l’on domine l’horizon à quarante-cinq 
milles de distance. , J’y suis arrivé à deux 
heures, au moment où l’ex-président Jef- 
ferson allait se mettre à table, devant partir 
aussitôt après, et se rendre à une autre terre 
qu’il possède près de New-London, en Vir- 
ginie. 

M. Jefferson , après m’avoir montré les 
principaux points de vue à la ronde , et aussi 
plusieurs objets très-curieux, m’a invité à 
diner. 

Au sortir de table, et après m’avoir poli- 
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ment engagé à rester chez lui, malgré son 
départ, il est monté en calèche à quatre che- 
vaux, accompagné de madame Randblph 
et de deux de Ses petites filles. 

Je suis rentré avec M. Randolph fils, qui 
m’a fait voir le muséum, situé à l’entrée de 
la maison. Il s’y trouve des choses excessi- 
vement rares , et d’autres que l’on ne trouve- 
rait nulle part ailleurs, entre autres la mâ- 
choire supérieure du mammouth. Elle a été 
trouvée dans le Kentucky. C’est d’après elle 
que M. Péale a l’ail exécuter le fac-similé 
avec lequel il a complété son mammouth du 
muséum de Philadelphie. La tète est com- 
plette, mais la mâchoire inférieure n’est pas 
du même individu. Deux autres 1 pièces infi- 
niment curieuses sont : i° un tableau indien 
représentant une bataille; il est sur peau de 
bufle, d’environ cinq pieds carrés. Il y a 
quatre lignes de combattans. Sur chaque 
ligne sont des chevaux peints en rouge et en 
vert, opposés un contre un, de meme que 
les guerriers, armés et costumés à la manière 
des sauvages. 2° Une carte géographique , 
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aussi sur peau de bufle , de six pieds carrés, 
sans le moindre défaut. Elle représente une 
partie du cours du 3Xissouri , et ne laisse pas 
que d’être bien entendue, quoique grossiè- 
rement tracée. Les explications ont été 
écrites en français par des interprètes. 

On y voit aussi une défense de mammouth, 
et une d’éléphant, avec une dent de ce der- 
nier animal pour faire voir combien elle dif- 
féré de celles du mammouth; ces dernières 
étant coniques, et désignant un. animal car- 
nivore, tandis que l’autre, plate et rayée 
au couronnement, caractérise le frugivore. 

Une tète de bélier gigantesque; on sup- 
pose que l’anitnal dont elle faisait partie 
appartient à la race primitive qui existait 
dans l’Amérique du nord. 

31. Randolph m’a ensuite fait voir les ta- 
bleaux et portraits qui ornent les différentes 
salles. * 

Les portraits de W ashington , LaFayette, 
Adams, Francklin, Walter -Raleigh, Amé- 
ric-Vespuce, Colomb, Bacon, Locke, 
Newton, etc. , etc. . 
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En tableaux : un mort sortant du tom- 
beau pour rendre témoignage ; 

La reddition de Cornwallis en octobre 
1781 , à Yorck-Town , en Virginie; 

Diogène cherchant un homme ; 

Alexandre et Diogène; 

Démocrite et Héraclite, etc., etc., etc. 

J’ai vu en outre : 

Une griffe d’ours, du Missouri. Cette es- 
pèce est de plus grande taille et beaucoup 
plus féroce que les autres ; 

Une défense de mammouth ; 

Plusieurs dents du même animal; 

L’os de la cuisse du même. 

La tête du mammouth que l’on voit ici, est 
formée, comme je l’ai déjà dit, de la mâchoire 
supérieure qui est parfaite , et de deux demi- 
màclioires inférieures provenant d’individus 
différons ; l’une de ces dernières est de plus 
forte dimension que l’autre. 

Cote de maille européenne, dont se ser 1 
vaient, dans le principe, ceux qui faisaient 
la guerre contre les Indiens. Ils étaient , par 
ce moyen, sans danger d’être blessés par 
leurs flèches. 
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Bois de l’élan d’Amérique , et d’autres ani- 
maux du même genre. Ceux des premiers 
sont très-considérables ; ces animaux, ainsi 
que les bulles et plusieurs autres, ont été dé- 
truits dans les parties de la Virginie où la po- 
pulation s’est pressée. On les retrouve sur le 
territoire de l’Obio, où la grande quantité 
de chasseurs les a forcés de se reléguer. 

Deux bustes en pierres sculptés par les 
sauvages; l’un représentant un homme, 
l’autre une femme. Les figures sont hideuses, 
e.t très-grossièrement travaillées. Elles étaient 
sans doute consacrées au culte, et ne laissent 
pas que d’avoir infiniment de rapport avec 
ces divinité^ des égyptiens et des Orientaux, 
dont les images sont gravées dans la plupart 
des livres qui traitent de ces peuples. 

Petite hache iudienne en espèce de por- 
phyre poli ; le dessus en forme de pipe ; 

Figure d’animal , de la même qualité de 
pierre; 

Pétrifications diverses. 

Des arcs, des flèches, des lances et une 
foule d’objets fabriqués par les sauvages ; 

Statue en marbre , grandeur de nature , 
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semblable à celle de Cléopâtre. Elle est cou- 
chée ; un serpent est roulé autour de son 
bras gauche. Copie d’après l’antique. 

M. Jefferson pense qu’elle représente 
Ariane. 

Dent d’éléphant. Cette dent, qui annonce 
un animal graminivore, différé totalement 
de celles du mammouth. Néanmoins, on 
pense généralement que ce dernier n’est 
autre que l’éléphant. 

Quoi qu’il en soit, je suis et demeure con- 
vaincu que M. Peale (de Philadelphie) a com- 
mis un contre-sens impardonnable et cho- 
quant, lorsqu’ilaplapé ses défenses les pointes 
contre terre , en pose inverse de l’éléphant. 

Je n’ai aucun doute que ce ne soit contre 
ga persuasion intime ; mais par des vues inté- 
ressées, il a voulu présenter au public un 
animal particulier , extraordinaire et in- 
connu , afin d’attirer un plus grand nombre 
de curieux, regardant et payant. In onmi~ 
lus respice Jinern : 



En todo caso courcnia mirar et fin. 

IIerrera. 
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En voyant le squelette de mammouth, du 
muséum de Peale, ■j’aurais volontiers écrit 
dessus ces quatre vers : 

Votre mammouth , ainsi que le voili, 

N’est qu’une choquante imposture ; 

En redressant ces deux del'enses-ü , 

Voua imiterez la nature. 

Monticello est une montagne de forme 
conique; son sommet, sur lequel est bâti 
la maison, est élevé de cinq cents pieds au- 
dessus du pays environnant; le point de vue 
est étendu , varié et charmant. A l’occident , 
la perspective est bornée par les montagnes 
bleues à la distance de quinze milles, tandis 
qu’à l’orient et au nord, les yeux se pro- 
mènent avec ravissement sur quarante-cinq[ 
milles de rayon , et distinguent encore di- 
vers objets à cet éloignement; Monticello 
est à près d’un mille de la grande route allant 
de Charlotte-Ville à Milton. 

La maison est un octogone irrégulier , 
avec des portiques à l’est et à l’ouest , et 
des péristyles au nord et au midi. Son éten- 
due , y compris péristyles et portiques , est 
d’environ cent dix pieds sur quatre-vingt- 
dix. L’extérieur , d’ordre dorique , est sur- 
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monté de balustrades. L’intérieur de la mai- 
son est orné des différens ordres d’architec- 
ture, à l’exception du composé. Le vestibule 
est d’après l’ionique ; la salle à manger en 
dorique ; le salon en corinthien , et le dôme 
en attique. Les appartemens sont ornés de 
diverses formes de ces ordres, dans leurs 
véritables proportions, d’après Palladio. Il 
y a onze chambres au rez-de-chaussée, six 
au premier et quatre dans l’attique. Du nord 
au sud , au niveau des caves , est un passage 
de trois cents pieds, menant à deux ailes ou 
lignes de bâtimens , d’un seul étage , à égale 
distance dès extrémités de la maison , ter- 
minés de chaque côté par un pavillon à deux 
étages. Le dessus, formant galerie , est orné 
d’une balustrade à la chinoise; il est peu 
élevé, afin de ne point masquer le point de 
vue. Au sud, sont les cuisines, logemens 
de domestiques et autres dépendances. Au 
nord, la glacière , les remises, etc. La bi- 
bliothèque renferme des ouvrages rares 
dans les langues principales. 

M. Jefferson possède une nombreuse col- 
lection d’instrumens de mathématique et 

i. 6 
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d’oplique, et plusieurs objets curieux pro- 
venant des Indiens. Parmi ces derniers, sont 
deux bustes d’homme et de femme , assis à 
l’indienne : on les a trouvés enfouis dans 
l’état de Tennessee : ils sont en pierre fort 
dure et grandement endommagés. On re- 
marque en outre dans le vestibule la repré- 
sentation d’une bataille entre les Panis et les 
Osages, ainsi qu’une carte géographique 
du cours du Missouri et des rivières qu’il 
reçoit, toutes deux exécutées par des In- 
diens sur des peaux de buflles préparées. 
On y voit aussi des arcs, des flèches, des 
lances empoisonnés, des calumets de paix , 
des mockassins, etc. , avec divers accoutre- 
tremcns et ustensiles de cuisine des Mau- 
dans et autres nations du Missouri. 

Le même local contient aussi le buste co- 
lossal de M. Jefferson par***. Il est posé. sur 
une colonne tronquée dontlepiédestal a pour 
ornemens la représentation des douze tri- 
bus d’Israël et les douze signes du zodiaque. 

Une statue de Cléopâtre , couchée et aban- 
donnée aux morsures de l’aspic. 

Les bustes de Voltaire et de Turgot, en 
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plâtre , ainsi que le modèle de la grande py- 
ramide d’Egypte. 

Dans le salon , le buste de l’empereur 
Alexandre , celui de l’usurpateur Buona- 
parte , et Vénus endormie. 

Autour delà salle à manger, sont les bustes 
du général Washington , du docteur Fran- 
klin, du marquis de Lafayette et de Paul 
Jones. 

La collection de tableaux est précieuse : 
on y remarque entre autres l’Ascension, par 
Poussin ; la sainte-famille , par Raphaël ; la 
flagellation du Christ, par Rubens ; le cru- 
cifiement, par le Guide, avec plusieurs autres 
sujets de l’Ecriture-Sainte et de l’Histoire , 
traités par les premiers maîtres , et un grand 
nombre de portraits, gravures, médaillons, 
médailles , etc. , de personnages distingués 
et d’événemens célèbres. 

Les objets curieux d’histoire naturelle 
sont très multipliés : ils consistent en osse- 
mens de Mammouth , cornes , bois ou dé- 
fenses de divers animaux; une tète de bélier 
des montagnes, des pétrifications, cristallisa- 
tions, minéraux, coquillages, etc. 

6 * 
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Les terres de la dépendance de Monti- 
celio forment, dit-on , un total de onze mille 
acres, dont environ quinze cents em culture. 
M. Jefferson possède en outre , dans le comté 
de Bedford, un terrain dont il retire annuel- 
lement quarante milliers de tabac et les 
grains nécessaires pour la consommation et 
l’entretien de ses nombreuses fermes. Il y a 
aussi des mérinos , des béliers du Cap , à large 
queue, etc. Monticello a une manufacture 
de coton et de laine , et une clouterie. 

Le village de Milton est à trois milles de 
la résidence de M. Jefierson , ex-président 
des États-Unis. 

Le muséum (qui est à l’entrée de la mai- 
son de M. Jefferson) est hors de proportion 
avec elle, et la fait paraître encore plus pe- 
tite qu’elle n’est. Au-dehors règne une plate- 
forme en gazon , d’où la vue s’étend au loin 
de toutes parts, excepté vers le sud-est, où 
se trouve un morne beaucoup plus élevé que 
Monticello, qu’il domine de très-près. 

Précisément dans la ligne du sud on aper- 
çoit, à quatorze ou quinze lieues, la hau- 
teur dite Wallace' s-Mountain j elle a pré- 
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eisément la forme , l’élévation , et les dimen- 
sions de la grande pyramide d’Égypte ; la- 
quelle, vue à la même distance que cette 
hauteur, isolée au milieu de vastes plaines , 
paraîtrait exactement comme cette dernière 
vue de Monticello. 

De WallaceVMounlain, jusque vers le 
nord-est, s’étend une immense plaine qui 
semble confiner à la mer. L’horizon est à la 
distance de quarante-cinq milles. 

Vers le nord , est une autre plaine limitée 
parles montagnes bleues. Au nord-est, on 
aperçoit quelques montagnes du Maryland , 
et la chaîne de celles dites du sud-ouest, en 
ligne parallèle des montagnes bleues. 

Au nord-ouest, est située Charlotte-Ville, 
très-petit endroit au centre d’un pays plat,, 
et peu distant de North-River. 

M. Jefferson est âgé de soixante-treize ans,' 
et n’a pas l’air d’en avoir plus de soixante- 
trois. Son petit-fils, qui a six pieds quatre 
pouces, me disait que, parmi les habitans des 
montagnes dans les environs , il était de la 
taille ordinaire. Les femmes que j’ai eu oc- 
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casion de voir dans cette contrée , sont jolies, 
fraîches et de grande taille. 

M. Randolpli m’a montré une carte par- 
ticulière, indiquant le voyage des capitaines 
Lewis et Clarke, qui, suivis de quarante- 
quatre hommes, traversèrent la totalité du 
vaste territoire qui s’étend de l’Atlantique à 
la mer du Sud. 

« Les deux voyages entrepris par Mac- 
« Kensie, en 1789 et 1792, avaient décidé 
« négativement la question relative au pas- 
*< sage du nOrd-ouest, qui avait si long-temps 
* divisé les géographes. Mais il restait une 
« question à résoudre : on ignorait si la 
«c source du Missouri était très-éîoignée de 
« la côte du grand océan ; on ne savait pas 
„»< non plus quelle direction suivait le cours 
« des rivières qui se trouvent dans les par- 
« lies de l’Amérique septentrionale les plus 
« proches de la côte nordouest. On dési- 
« rait connaître les moyens que ces fleuves 
« pouvaient offrir, pour faciliter une navi- 
u gation intérieure. 

u Le gouvernement des États-Unis, pré- 
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* sidé par M. Jefferson , était spécialement 
« intéressé à la solution de ces questions; il 
« envoya, en 1801, MM. Lewis et Clarke , 
« avec un détachement militaire, pour i-e- 
« monter le Missouri jusqu’à sa source, et 
« ensuite descendre vers l’endroit où le 
« fleuve Colombia se jette dans le grand 
« océan. 

« L’expédition partit , vers le milieu du 
« mois de mai, du poste de Saint-Louis; 
« situé près du confluent du Mississipi et du 
« Missouri, par les 58 ° 4 o' de latitude nord 
« et 94° i 5 ' de longitude à l’ouest de 
« Paris. » Je me bornerai ici à offrir quel- 
ques détails sur ce voyage intéressant. 

« Depuis le point du départ jusqu’au 
« pays des Mandannes, situé par les 47 ° 
« 21' de latitude nord et les 112 0 3 o' de 
« longitude à l’ouest de Paris, le cours du 
« Missouri est de mille sept cents milles; il 
« fait divers détours. La contrée qu’il par- 
« court est, en général, composée deprai- 
« ries mélées de bois. La partie haute est 
« entre-coupée de vallées bien arrosées, où 
« abondent les daims et les ours. Le pays 
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des Mandannes, où l’on passa l’hiver de 
i8o4, parut moins fertile que celui qu’on 
avait traversé auparavant. 

« Les îles que l’on rencontre sur le Mis- 
souri n’ont pas, en général , beaucoup 
d’étendue; dans les grandes eaux elles 
sont ordinairement submergées. Il règne, 
le long du Missouri et dans d’autres par- 
ties du pays, des sentiers frayés par les 
Indiens. Ceux qui sont pratiqués le long 
du fleuve, ne suivent point ses détours; 
ils traversent directement d’une pointe 
de terre à l’autre. Les agens de la com- 
pagnie du nord-ouest et de celle de la 
baie d’Hudson, venus de la rivière des 
Assinibouis, quoique éloignés d’environ 
quatre cent cinquante milles des Man- 
dannes , commercent depuis peu avec les 
Indiens. Tous ces traficans sont presque 
en guerre ouverte les uns avec les autres, 
et paraissent plus propres à détruire qu’à 
opérer le bonheur des Mandannes , chez 
lesquels ils se proposaient de former un 
établissement dans le cours de i8o5. 

« L’année i8o5 fut employée à examiner 
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les sources du Missouri et à franchir la 
chaîne des montagnes rocheuses , qui pa- 
rait très-large en cet endroit, et dont les 
rochers , au mois de juin , restaient cou- 
verts de neige. 

« On arriva , dans le mois de juin , au 
pied des grandes chutes du Missouri; et, 
après avoir fait un portage très-pénible 
pendant six lieues, on pénétra, par eau , 
à travers les montagnes 'rocheuses , jus- 
qu’aux trois branches de la rivière, si- 
tuées à deux cent cinquante milles de la 
partie supérieure du portage, et à deux 
mille huit cent quarante-huit milles de 
l’embouchure du Missouri. La plus sep- 
tentrionale des trois branches, à laquelle 
on donna le nom de Jefferson , parut ré- 
pondre le mieux aux vues de l’expédition, 
et on la remonta jusqu’à l’endroit où elle 
cesse d etre navigable. Le montant total 
de la navigation sur le Missouri se trou- 
vait être alors de trois mille trente-deux 
milles, dont on avait parcouru quatre 
cent quatre-vingt-dix-neuf en dedans des 
montagnes rocheuses. On rencontra, à la 
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« source de Jefferson, une partie du déta- 
« chement qui était allé, par terre, à la dé- 
« couverte de la Colombia. 

« Les voyageurs étaient parvenus à une 
« des branches de ce fleuve , et avaient dé- 
« couvert une troupe d’indiens Shoshones , 
« dont un certain nombre avait consenti à 
« les suivre. Les Indiens ayant rapporté que 
« la rivière sur les bords de laquelle ils rési- 
« daient n’était pas navigable, et que le pas- 
« sageàtraverslesmontagnesétaitimpratica- 
« ble, le capitaine Clarke résolut d’aller par 
« lui-même vérifier ce récit. L’ayant trouvé 
« exact, on mit les canots en lieu de sûreté; 
« on acheta, des Indiens, vingt-sept ehe- 
« vaux pour transporter le bagage , et on 
« loua un guide pour traverser les mon- 
« tagnes. Le trajet dura vingt-trois jours, 
* et ne fut effectué qu’avec des peines in- 
« finies. Les voyageurs éprouvèrent tout ce 
« que la faim, le froid et la fatigue peuvent 
« faire souffrir. En arrivant sur les bords 
« du Koos-Koos-Ke , ils construisirent 
« quatre pirogues et un canot. Lorsque ces 
« embarcations furent faites, on donna les 
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chevaux en garde aux Indiens P a Ilote-* 
pallors, et on s’embarqua sur le Koos- 
Koos-Ke (branche orientale) qui se jette 
dans le Ki-moo-ee-nen (branche occi- 
dentale). Cette dernière, qui , depuis ce' 
confluent, reçut le nom de rivière Lewis, 
verse ses eaux dans la Colombia. La na- 
vigation sur ces deux .rivières est sûre, au 
moyen de trois portages , quand les eaux 
sont hautes; mais comme elles étaient 
basses dans cette saison , on éprouva beau- 
coup de difficultés, et on courut des dan- 
gers. Le 17 novembre, on arriva à l’em- 
bouchure de la Colombia , dans le grand 
océan, par les 46° 18' de latitude nord 
et les 125 ° 3 g' de longili^de occidentale. 
Ce fleuve a, dans cet endroit, mille huit 
cent trente toises de large. La longueur 
totale du voyage de l’expédition a\ r ait été 
de quatre mille cent trente- trois milles. 

« Les voyageurs bâtirent un petit fort sur 
la côte; ils y passèrent l’hiver, et le quit- 
tèrent le 23 avril 1S06. En remontant la 
Colombia, ils aperçurent, à cent vingt- 
cinq milles de son embouchure, une ri- 
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« vière appelée le Multnomah , qui , à son 
« confluent avec le fleuve , avait deux cent 
« cinquante toises de large. Une île assez 
« considérable avait empêché de la voir en 
« descendant. On conjectura qu’elle devait 
« prendre sa source sur les confins du Nou- 
« veau-Mexique, dans le groupe demonta- 
• gnes d’où sortent le grand Rio-del-Norte 
•« et le Rio-Colorado. On suivit la même 
« route que l’année précédente; et, après 
« avoir laissé les pirogues dans le Koos- 
« Koos-Ke, on prit la voie de terre. Les 
« voyageurs retrouvèrent les effets qu’ils 
« avaient cachés et les chevaux qu’ils 
« avaient confiés aux indigènes. Le pays, 
« au mois de mai , était encore couvert de 
« neige. On en vit jusqu’au 29 de juin; ce 
« qui retarda beaucoup le passage des mon- 
« tagnes rocheuses. Avant de franchir le 
« point qui sépare les eaux du Missouri de 
« celles de la Colombia, on congédia les 
« Indiens de l’ouest, dont la conduite en- 
« vers les voyageurs avait toujours été hon- 
« nête, douce et affable. On se partagea en 
« plusieurs bandes, et chacun prit une 
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« route différente, afin *de reconnaître une 
« plus grande étendue de pays et les diffé- 
« rentes branches du Missouri. Après s’être 
« réunis , on descendit ce fleuve , et l’on ap- 
te riva au poste Saint- Louis le 23 sep- 
k tembre 1806. 

« Depuis le pays des Mandannes jusqu’au 
« grand océan, les armes des Indiens sont gé- 
« néralement des arcs, des flèches et des mas- 
« sues , ou casse-têtes. Tous les Indiens, de- 
« puis les montagnes rocheuses jusqu’aux ra- 
« pides de la Colombia, sont bons, simples 
« et honnêtes; mais depuis les rapides jus- 
« ques aux côtes du grand- océan, ils sont 
« fourbes et voleurs. Ces derniers n’ont pas 
« de chevaux ; les premiers élèvent un grand 
« nombre de ces animaux , et se nourrissent 
« souvent de leur chair. On ne découvre 
« pas chez ceux-ci la même dépravation de 
« mœurs que chez les habitans des côtes de 
« l’océan et des rives du Missouri. Les 
« Indiens qui habitent les montagnes ro- 
« cheuses, font du pain avec une racine 
« qu’ils appellent comas, dont la forme res- 
te semble à celle d’un oignon, mais qui a 
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« line saveur très-douce. Après avoir pelé et 
« lavé cette racine , ils la pilent et en font 
« une pâte qu’ils mettent ensuite cuire dans 
« des espèces de fours. » 

A quatre heures, j’ai pris congé de 
M. Randolph pour me rendre chez M. Mon- 
roe, qui hahile à trois milles de la rési- 
dence de l’ex-président Jefferson. 

J’y suisarrivéàsixbeures; elle colonel, se- 
crétaire-d état, m’a très-civilement accueillie 

Samedi ai septembre 1816. Retour de 
Monroe-House chez M. Madisson . 

A neufheures , j’ai pris congé de M. Mon- 
roe , secrétaire d’état , du colonel Lindsey, 
mon ancien compagnon d’armes au siège de 
Yorcktown, et de M. Barbour, riche prp- 
priétairc,. sénateur, après avoir reçu de ces 
deux derniers des invitations fort polies pour 
venir les voir à leurs campagnes , à quelques 
milles de là. 

M. Moftroe était sorti pour le moment 
lorsque j’arrivai hier à sa résidence. Il ren- 
tra peu après, et je trouvai en lui un homme 
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plein d’urbanité, parlant très-bien le fran- 
çais. On juge, dès l’abord, qu’il a vécu dans 
les sociétés les plus distinguées; mais on a 
plus de plaisir encore à reconnaître en lui 
Jes traits de l’aménité et de la bienveillance. 

Après quelques instans de conversation , il 
me mena voir une vigne provenant du plant 
de Bordeaux. Elle a fort bien pris ; mais de- 
puis cinq ou six ans quelle est sur pied, 
elle n’a pu réussir à donner du fruit. Le rai- 
sin qu elle porte a des grains de la grosseur 
des grains de plomb , encore sont-ils tota- 
lement flétris. 

On a toujours échoué dans cette tentative 
aux Etats-Unis ; je pense que la nature ne 
peut être vaincue à cet égard. L’exposition 
de cette vigne est bonne;* le terrain est en 
pente, exposé aux rayons du midi par trente- 
huit degrés de latitude ; mais tout cela ne 
sert a rien. Nisi Donnnus cedijiccivcrit , etc. 
Frustra laboraverunt , etc. 

J’avais remarqué dans le salon de M. Mon- 
roe les portraits de Francklin et du comte 
de Mirabeau avec le buste de Fox. Gomme 
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nous étions sur le chapitre du comte et de 
ses grands talens , je racontai à ces Messieurs 
que je l’avais vu souvent , et qu’entre autres, 
en 1786, avant la mort de Frédéric II , lors- 
qu’il eut commission deda cour de France 
pour aller à Berlin il passa à Condé où je 
me trouvais. Etant chez son frère le vicomte, 
il nous raconta en détail le superbe plan de 
campagne de 1781, dont nous avions été 
les acteurs en Amérique. Il s’exprimait si 
parfaitement, il peignait si bien la grandeur 
du projet et ses développemens successifs , 
que nous demeurions immobiles en l’écou- 
lant dans le récit de nos propres actions. 

Je leur racontai ce qu’il dit un jour de fort e 
» plaisant à son frère : Mon cher vicomte , 

dans une famille ordinaire tu serais un mau- 
vais sujet et un homme d’esprit j dans la 
nôtre c’est tout le contraire. 

J’y ajoutai une réponse qu’il me fit dans 
le temps, un jour qu’il était venu voir nos 
, évolutions. Je lui demandai quelle diffé- 

rence il trouvait entre notre manière de ma- 
nœuvrer et celle des Prussiens ? J’avais à 
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peine achevé de parler , que ses yeux me 
parurent lancer du feu. Il me répondit : 
Celle de la piété au fanatisme ! 

La résidence de M. Monroe est une char- 
mante solitude : la maison n’est que provi- 
soire; elle doit être rebâtie sur un . tertre en 
face , où sa situation sera très-avantageuse. 

J’ai pris, à mon retour, la route de Milton, 
où j’ai de nouveau passé à gué la North- 
River. 

A quelque distance de là , j’ai rencontré 
une charmante demoiselle de dix-sept ans, 
faisant route à cheval, escortée par son 
jeune frère; elle a permis que je l’accom- 
pagnasse jusqu’au point où elle a détourné 
pour se rendre chez une de ses tantes, à 
mon très-grand regret. 

L’excellente qualité de l'air dans ces pays 
élevés contribue à embellir les femmes; 
elles sont généralement fort bien. 

Yers trois heures, j'ai aperçu, à l’endroit 
nommé W alkers - Church , environ cin- 
quante chevaux de main et une vingtaine de 
voitures. Les principaux habitans du voisi- 
-• nage s’étaient rendus à cette église pour en- 
.. l - 7 
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tendre prêcher. Plusieurs d’entre eux étaient 
venus de fort loin , quoiqu’ils dussent s’j 
rendre de nouveau le lendemain dimanche , 
jour si exclusivement consacré à la religion. 

A trois heures et demie, je me suis arrêté 
pour dîner à Gordon’s-tavern , d’où je suis 
reparti immédiatement après , retraversant 
les mêmes bois par où je m’étais acheminé 
deux jours auparavant. Le temps était dé-* 
licieux; je savourais, avec les exhalaisons 
aromatiques des plantes, un air si sain qu’il 
me semblait aspirer la santé. 

J’admirais de nouveau la richesse et la 
majesté de ces jorêts , et la beauté des géan$ 
de la végétation, -rtmo 

Quatre espèces d’arbres en forment lq 
grande majorité j savoir ■ le chene , le pin , 
le peuplier etle châtaignier. 

Quelquefois il semble que le chêne et le 
pin se soient donné le défi à qui s'élèverait 
davantage : à six pieds de distance de son 
rival , le pin s’élance , évitant la courbe ; et, 
non content de sa taille gigantesque, par un 
dernier effort il s’élève , aux dépens de sa 
propre substance, à un plus haut degré tlyns 
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les airs. A le voir isolément, il frappe par la 
pureté de son jet et la hardiesse de son as- 
cension.... C'est le candélabre de Michel- 
Ange , il semble qu’il ne puisse être égalé. 

Cependant ïon rival, malgré sa masse 
imposante, a pris un noble élan; chaque 
lustre ajoute à peine un degré à sa lente 
croissance; mais quandle poids d'un siècle» 
développé ses rameaux voués aux dieux des 
xn§rs , lorsqu’il s’est enrichi de la poussière 
de quatre générations successives , il étale 
fastueusement sa cime aérienne au-dessus 
de la tete noirâtre de son ennemi humilié, 
et balance avec majesté toute la splendeur 
de son feuillage, signe antique de la vic- 
toire ; c’est le candélabre de Raphaël. * 

Le pape avait chargé ces deux peintres 
illustres de donner , en concurrence , le mo- 
dèle d’un candélabre, en y déployant tout 
leur génie. Il fout voir la gravure decesdeux 
modèles , en commençant par celle de Mi- 
chel-Ange. Le hasard me procura un jour 
cet avantage, et; je me rappelle encore la 
vive jouissance qu’il me procura. 

Le peuplier franc se montre aussi le digne 

7* 
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émule du chêne; sa tige est imposante et 
son attitude pleine de noblesse ; sa feuille , 
d’un tissu doux et poli , le rend doublement 
gracieux à la vue. C’est un guerrier dont la 
stature et le maintien donnant l’idée de la 
fierté ; son sourire a plus de prix ; l’aménité 
de ses mœurs nous séduit davantage, et le 
charme s’attache à lui. 

A sept heures du soir, je suis arrivé à 
Montpellier, résidence du président Ma- 
disson , où j’ai trouvé nombreuse compa- 
gnie. 

t • 

Lundi a 3 septembre 1816. Montpellier ; 

Orange- County. 

Plusieurs dames et demoiselles des envi- 
rons, qui étaient en visite chez le président, 
nous quittèrent hier matin apres déjeuner. 
Peu après, le temps se mit à la pluie ; le di- 
manche déploya sa tristesse accoutumée. Le 
froid et l’humidité se 'aisaiènt sentir à la 
suite de jours très-chauds; un peu de feu ab 
lumé dans le salon nous devint très-confor- 
table. La lecture , la table , la conversation 
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et même le9 échecs (malgré la sainteté du 
jour et l’empire des habitudes) , chassèrent 
l’ennui, et nous conduisirent tout douce- 
ment à l’heure du repos et des songes trom- 
peurs. 

Dans les conversations particulières que 
j’ai chaque jour avec M. Madisson , j’ai lieu 
de découvrir en lui de nouvelles lumières et 
des connaissances très-étendues: avec beau- 
coup de modestie, M. Madisson a l’esprit 
juste et prompt, infiniment de sagacité, un 
excellent ton dans la discussion , jamais 
tranchant (ce n’est point un jeune homme), 
ayant l’air de supposer plus de moyens et 
d’instruction à celui avec qui il s’entretient 
qu’à lui-même. 

Il est mieux que personne au courant de 
la politique des diverses puissances, et du 
moindre événement qui se passe , en quel- 
que pays que ce soit , ayant des relations 
intimes avec les Européens. 

Le travail lui est facile; il lit et écrit pres- 
que tout le jour , et souvent une partie de 
la nuit. 

En rejoignant la société, il sc déride; son 
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visage s’épanouit ; il prend plaisir à un bon 
mot , cause, gaiement avec une simplicité qui 
lui lait honneur, et qu’on remarque avec 
plaisir dans le haut rang où. ses talens l’ont 
placé. 

. Personne n’est plus poli et n’a plus d'at- 
tentions et d’égards qu’il n’en a pour ceux 
«ju’il a reçus sous son toit hospitalier. 

Madame sou épouse , dont j’ai déjà parlé, 
est la douceur, l’honnêteté etla bonté mêmes. 
On ne peut pas être d’une société plus ai- 
mable, se montrer mieux au fait du savoir- 
vivre , et posséder à un plus haut degré l’art 
précieux et fort rare de laisser aux per- 
sonnes qui nous rendent visite , l’aisance et 
la liberté dont elles jouiraient dans leur 
propre demeure. 

M. Fodd , son fils , est un de ces hommes 
qui n’ont point eu de jeunesse ; déjà mûr à 
vingt-deux ou vingt-trois ans, il étonne par 
son instruction, son à-plomb et la solidité 
de son jugement dans un Age où les hommes 
en ont communément, si peu. Il a voyagé 
a^eo beaucoup de fruit eu Fiance, en An- 
gleterre et en Russie. A ces avantages il 
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unit ceux d’un beau physique , desmanières 
distinguées et infiniment d’aménité. Il est fa- 
cile de juger qu’il a fréquenté la bonne dbm- 
pagnie de nos capitales européennes. 

J’ai trouvé ici une belle édition de Beiv 
nardin de Saint-Pierre. J’en ai relu avec plai- 
sir une partie , mais je ne saurais dire si j’ai 
été plus dégoûté ou plus révolté en lisant la 
lettre dédicatpire de madame Bernardin de 
Saint-Pierre à la duchesse d’Angoulême , où 
elle qualifie son mari d’ interprète sublime 
de la providence !! 

a Risum teneatis unie! ! 9 

Je me suis amusé ce matin à lire un chant 
de la Jérusalem délivrée , traduction de le 
Brun, édition de Paris. J’y ai fait lesobser- 
vations suivantes : •- 

L’essieu siffle y les roues volent sur la 
poussière quelles effleurent a peine , les 
chevaux halétans sont baignés de sueur et 
blanchissent le mors de leur écume. 

La phrase tombe faiblement sur Ye muet» 
quoique l’image se rapporte à la vigueur , du 
feu lui-même. ; 
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Il vaut donc mieux terminer fortement, 
et dire pour l’agrément de l’oreille : 

Les chevaux haletons sont baignés de 
sueur y et de leur écume ils blanchissent le 
mors. 

Apparaît est encore écrit apparoit. 

Quelque soulagement et quelque calme. 

Infiniment dur à prononcer. 

Tel on voit un loup qui , chassé d’une 
bergerie , va chercher dans les bois , etc. Sa 
langue s’élance hors de sa gueule , et lèche 
ses lèvres ensanglantées. Tel partait t homi- 
cide Soliman , etc , 

Celte expression , tel partait , est d’une 
bizarrerie remarquable; elle est vague et 
impropre : on le sent même avant d’y ar- 
rêter sa réflexion. 

Que sera-ce si ce secours , etc. 

Impardonnable. 

J’ai fait ces remarques sur le dixième 
chant seulement. 

Quant à la partie typographique et l’im- 
pression ; elles laissent beaucoup à désirer; 
les fautes n’y sont point rares , soit pour l’or- 
thographe, soit pour la ponctuation. On voit 
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des s-pour des f. Les lignes sont souvent en 
courbes. Le caractère n’est. pas , à beaucoup 
près , ce que l’on désirerait dans une édition 
de luxe, tirée à vingt-cinq exemplaires seu- 
lement, destinés aux tètes couronnées, ce 
qui suppose le maximum du beau dans toutes 
les parties de l’art. 

Les gravures ont quelque chose de trop 
français. Toujours même faire ; les figures 
paraissent sur le même plan ; il y a mono- 
tonie et uniformité fatigantes ; la touche a 
trop d’unité ; il y a de la roideur dans la ma- 
nière de ces gravures; elles conservent le 
cachet d’un temps depuis lequel le goût au- 
rait dû signaler ses progrès. Qui en voit une, 
les voit toutes. 

L’édition d’Homère est plus belle. (Im- 
primerie de Bossange, Masson et Besson, 
Paris, 1809.) Le titre en lettres d’or, gra- 
vures au trait à la manière antique. Vingt- 
cinq exemplaires seulement. 

Il semble que le nom de l’auteur soit un 
talisman. Il est vrai qu’en imitant l’antique, 
on ne court aucun risque de se fourvoyer. 

Mais qui nous fera jouir d’une bonne tra- 
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duction en vers de X Iliade ? Quel Popefran- 
çais nous rendra, l’harmonie et la divine mur 
sique de l’illustre doyen des poètes , en vers 
dignes de lui et de son immortel ouvrage ? 



Mardi a5 septembre 1816. Montpellier ; 

Orange- County . 

. Je m’imagine quelquefois être encore dans 
une habitation de nos eolonies. La culture 
des terres et le service dans les maisons se 
font ici par les noirs et les gens de couleur, 
comme aux Antilles. Ils sont traités avec 
douceur dans les états de Maryland et de 
Virginie. L’esclavage pour la vie n’a pas Heu 
plus au nord. Il n’en est pas de même dans 
les deux Caroliucs , dans la Géorgie et sur- 
tout à la Louisiane , où la crainte des insur- 
rections fait surveiller de près et traiter avec 
rigueur les malheureux noirs. 

En Virginie même , à Richmond , les nè- 
gres, se soulevèrent il y a peu de temps : la 
révolte n’eut aucune suite, l’ordre fut promp- 
tement rétabli. .. , • p*» 

: a dans ce pays-ci de nombreux exem- 
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pies de longévité parmi les individus de celle 
classe. Je vis ces jours derniers un nègre, 
âgé de quatre-vingt-quinze ans , occupé à 
fendre du bois; il appartient au président 
Madisson. La population parmi eux est très- 
considérable. On voit des négresses qui ont 
au-delà de vingt enfaus. C’est ici que les 
planteurs des Carqlines et de la Géorgie 
viennent acheter leurs esclaves. Ces derniers 
coûtent aujourd’hui fort cher : le prix ordi- 
naire d’un sujet fait est de sept à huit cents 
gourdes. On en compte plus de trois cents 
sur la propriété de M. Madisson , et beau- 
coup au-delà de ce nombre à Monlicello, 
chez M. Jefferson. Us sont divisés entre les 
nombreuses fermes qui composent ces biens. 
Quelques-unes de ces fermes sont très-jolies, 
bâties en bois , propres et commodes. 

Le pays haut est si salubre et tellement 
supérieur à la partie basse de la Virginie , 
que celle-ci , du moins la partie intermé- 
diaire, depuis le terrain qui avoisine les 
villes et les rivières navigables , jusqu’au 
point où la plaine finit, à environ trente 
milles à l’est de la chaîne des montagnes 
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bleues , est presque entièrement déserte 

et toute en forêts; tandis que la population 
se presse et s’accumule dans la partie supé- 
rieure , où l’on jouit tout à la fois d’un air 
pur, d un sol plus fertile, d’une vue plus 
considérable et plus variée , de l’agrément, 
de la salubrité et de l’utilité des eaux , et de 
tous les avantages qui résultent d’une popu- 
lation plus forte. 

En lisant, aujourd’hui, dans une belle édi- 
tion des Études de la nature , la fable des 
Membres et de l’Estomac, par Lafontaine , 
je trouve ces trois vers à la file : 

' « Nom iuon» , nou* peinons comme des bêles de somme , 

« Et pour qui? pour lui : nons n’en profitons pas, 

« Et notre 6oin n'aboutit qu’à fournir ses repas. » 

Voilà cependant comme on imprimait 
la poésie à Paris, rue du Battoir, n.° 16, 
année 1804. Heureusement que le remède 
était près du mal. 

L’extrait ci-dessus se trouve au tome 5 , 
page 86 , art. Vœux pour la noblesse. 

Bernardin est fort intéressant à lire lors- 
qu’il peint la nature ; il se met parfaitement 



Digitized by Google 



f l0 9 ) 

en harmonie avec élite , pour me servir de 
son expression favorite. 

Toutefois , je ne lui passe ni ses rêveries 
sur la fonte des glaces du Pôle comme causes 
des marées , ni ses mille et une erreurs, re- 
lativement aux vues de perfectionnement , 
soit en France, soit aux colonies. Il a bâti 
sur des bases de sable: jugeant les hommes 
d’après lui-même , il les a supposés bons , 
sages et éclairés, tandis que la masse est 
ignare , désordonnée et méchante. 

Si Bernardin a profité de Virgile , il est 
reconnaissant et se plaît à l’avouer: en por- 
tant aux nues son modèle, il s’élève lui- 
même. * • ï 

Je connais tel homme qui s’est pénible- 
ment traîné sur les traces de saint Pierre , 
qui lui a monté sur le dos pour paraître co- 
lossal -, et qui , reniant son maître comme 
Pierre renia le Christ, s’annonça, plein d’or- 
gueil , comme géant littéraire , grand de sa 
propre grandeur, malgré toute la modestie 
que doit inspirer le christianisme. 

- Après dîner, j’ai pris congé de M. le pré- 
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aident Ma disson , de madame son épouse et 
de M. Fodd son fils , et je me suis rendu , 
dans leur voiture.à quatre chevaux, à Orange 
Gourt-House , pour y prendre le stage allant 
demain à Frederick’sburg. 

Jeudi 26 septembre 1816. Voyage de Mont- 
pellier a Frederick' sburg. 

. ■ . • • * • '> 

A huit heures et demie du matin , je suis 
monté dans le stage , qui est parti hier de 
Charlotte-Ville (Albemarle-County) allant 
à F rederiok’sburg. 

A midi, j’ai fait à pied quelques milles, 
pendant que la voiture était arrêtée. Je che- 
minais seul, par le plus beau temps du 
monde, à travers une superbe forêt, où 
l’avais l’agrément de voir, à chaque pas, 
des fleurs et des plantes inconnues. 

Je suis entré dans une jolie maison en 
bois, près laquelle le propriétaire, tonne- 
lier, travaillait à faire des barils pour la 
farine. 

Il y a dix ans qu’il a acheté «tille acres de 
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terre, couverts de bois; il n’a payé qu’à 
raison de deux gourdeset demie l’acre ( 1 2 liv. 
10 s.). Gomme il a abattu une partie de ces 
bois, aujourd’hui en culture, sa propriété a 
acquis une valeur quadruple de celle qu’elle 
avait en premier lieu. 

Il possède, avec cela, deux négresses -et 
six noirs, dont deux sont excellens ouvriers 
dans sa partie. Voilà un homme heureux 
dans son genre ! Sa maison a fort bonne 
mine; elleestenbordages à clain , peints en 
petit gris. Il en est l’architecte, et il a fait, 
en partie , les meubles. Tandis qu’il travaille 
à ses barils , ses .esclaves cultivent la terre ; 
sa femme est occupée du ménage, et tout 
va pour eux le mieux du monde , au sein du 
désert où ils ont courageusement fixé leur 
séjour. , 

Je suis entré dans ces petits détails pour 
donner quelque idçp du pays; ce qui n’est 
pas . du goût de l’un peut être agréable à 
l’autre ; un troisième y trouvera quelque 
utilité. Je n’écris point de romans ; je peins 
d’après nature. JÇeluti in spéculum ! 

A trois heures, nous nous sommes ar- 
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rêtés pour dîner à Colin’s-Tavern , dans 
l’endroit appelé Wilde mess (le désert). 

La dame de l’auberge , beaucoup mieux 
élevée que ne sont généralement les per- 
sonnes de sa profession , nous a donné un 
fort bon dîner, si toutefois on en peut faire 
un bon avec de l’eau et du wiskey pour 
unique boisson. 

A sept heures du soir, nous sommes ar- 
rivés à Frederick’sburg , que j’ai quitté il y a 
onze jours. 

Vendredi 37 septembre 1816. Voyage 
* de Frederick* sburg à Washington - 

City. 

A cinq heures du matin , nous sommes 
partis de Frederick’sburg par un temps 
très-froid. La soupente de notre voiture 
s’est cassée, suivant le* nobles us; 1 e stage 
que nous avons rencontré , par suite d’un 
semblable accident, marchait à vide, es- 
corté d’une longue file de voyageurs, aussi 
contens de l’avoir quitté, que les chefs de 
l’armée des Grecs , lorsqu’à l’aide de Sinon, 
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ils s’élancèrent hors des flancs profonds du 
cheval de bois : ... S 

Laxat claustra Sinon : illos patefactus ad auras 
Reddit equus , lætique cavo se rohore promunt 
Thessandrus, Stenelusque duces , et dirus Ulysses, 
Demissum lapsi per funem , A thamasque , Tboasque , 
Pelidesque Neop'toleinus , primusque Machaon 
Et Menelaus , et ipse doli fabricator Epeus. 

Virg. (Sneid . lib. II, v. 25g , a64. 

A neuf heures et demie, nous nous 
sommes embarqués sur le steam-boat , allant 
d’Acquia-Creek à Washington-City. 

A bord du steam-boat , sur lequel je fais 
route, je lis dans la Gazette de Washington, 
en date d’hier, que, dimanche, i5 du cou- 
rant, le steam-boat de Cha^rleston , l’Entre- 
prise , ayant soixante personnes à bord , en 
eut douze tuées ou blessées par V explosion 
du récipient de F eau bouillante , occasion- 
née parla foudre. Cet accident est déjà ar- 
rivé sur Y Ohio, et ailleurs, par la. seule vio- 
lence de la vapeur dans un récipient trop 
faible. Il serait à souhaiter que les inven- 
teurs d’une machine si ingénieuse et si utile, 
i. 8 
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s’étudiassent à la préserver, s’il est possible, 
d’inconvéniens aussi funestes. 

A quatre heures, nous passons devant 
Mount-Vernon, ancienne résidence du cé- 
lèbre Washington. C’est là qu’il choisit sa 
retraite après la paix de 1785, qui assura 
l'indépendance des Etats-Unis. 

Ses dépouilles mortelles sont dans un ca- 
veau pratiqué sous une petite élévation de la 
pièce de verdure qui entoure la maison. On 
n’y voit aucune inscription. Je propose 
celle-ci, en attendant mieux : 

« Ut Tctcrera aequipoucterat alta Colombia terrain : 

a ïlle vir, et noster, stat, non heroïbua impax ! » 

Et en français , celle-ci : 

L'orgueilleuse Amérique , au nouvel hémisphère , 

Égale , en conlre-poiéU , la moitié 8e la terre ; 

Et du grand Washington les glorieux travaux 

Présentent en lui seul l’ensemble des héros ! 

Le juge Washington , son neveu , est au- 
jourd’hui propriétaire de Mount-Vernon , 
et reçoit avec hospitalité ceux que le respect 
du la curiosité attirent vers la tombe da 
grand homme. 
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Le Mount-Yernon est sur la rive droite 
du Potomaek. Elle présente une végétation 
magnifique et d’un noble effet, s’élevant au- 
dessus même du faite de la résidènce. 

La maison fait faCe an sud-est. C’est un 
édifice de mauvais goût, composé d'un rez- 
de-chaussée, au-dessus duquel on aperçoit 
de très-petites fenêtres carrées, - obscurcies 
par l’avant-toit formant portique; il eSt do- 
miné par un belvédère, surmonté d’uh 
aigle. 

A trois milles au-dessus deMount-Y ernon, 
sur la gauche du Potomaek , oh voit le fétk 
Washington, que les Anglais ruinèrent il y 
a deux ans ,* l’emplacement est bien choisi 
pour y établir des batferifes. Malheureuse- 
ment les troupes, chargées de la défense de 
Cë fort, prirent là fuile dans la 1 crainte d’être 
tournées , et n'attendirent pas les forcés an- 
glaises, composées de qàélques sloops dé 
güérre et de bombardes. 

L’officier comihandant aéfé destitué. 

Ont répare actuellement ce fort. 

A srxheurés', le steam-boat £ ést arrêté de- 
vant Alexandrie : je süis descendu pour m’y 

' 8 * ‘ 
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promener un moment, et j’ai trouvé que 
c’était la plus triste ville qu’il fût possible de 
voir. Le soleil était à peine couché; déjà 
toutes les maisons étaient fermées ; les rues 
présentaient l’aspect d’une profonde soli- 
tude. Il y avait néanmoins cinquante ou 
soixante vaisseaux marchands dans le port. 
Cette ville , à raison de la nudité qui l’envi- 
ronne , et de la nature du sol sur lequel elle 
est située, doit être le Sénégal, en été; la 
Nouvelle-Zemble , en hiver. : 

A huit heures du soir, nous sommes ar- 
rivés à Washington-City. 

Samedi 28 septembre 1816. Washington- 
City. 

Ce malin , je suis allé voir le général Mer- 
son pour qui j’étais porteur d’une lettre de 
recommandation de la part de M. le secré- 
taire d’état Monroe. J’ai été accueilli avec 
beaucoup de cordialité , et le général m’a 
procuré la connaissance de M. le colonel 
Bumford, chef du bureau d’artillerie au dé- 
partement de la guerre. J’ai eu avec ce der- 
> 

</ 
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nier une longue conversation en particulier^ 
au sujet d’une invention que je désirerais 
faire exécuter, et sur laquelle j’étais bien 
aise de consulter un homme plein de con- 
naissance sur l’artillerie , tel que M. le colo- 
nel Buniford. 

Le colonel a paru goûter mon projet ; il 
a pensé, comme j’ai toujours fait, que la 
chose que j’ai en vue est très-facile à exé- 
cuter, et qu’elle serait à la fois infiniment 
utile et agréable au public et au gouverne- 
ment. 

En conséquence , je suis allé chez M. le 
docteur Thorton, chef du bureau des pa- 
tentes ( patent-office ) , et j’ai pris les mesures 
nécessaires pour m’assurer les avantages ré- 
sultant de mon invention si le succès la cou- 
ronne. M. Thornton est créole de l’île de 
Tortola où j’étais à la fin de juin dernier. Il 
y possède une habitation. C’est un homme 
à taléns , architecte et bon dessinateur , fort 
instruit et infiniment poli. La rage de la 
guerre contre les Espagnols l’a pris comme 
les autres. Quoique âgé de quarante-cinq 
ans, marié et riche, il me parlait de son 
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désir d’aller guerroyer en faveur des pa- 
triotes de la Terre-Ferme. J’ai cru charita- 
blement devoir lui rappeler qu’il est marié ; 
aussi m’a-t-il dit qu'il éprouve des obstacles 
du côté de sa femme. Je lui ai ajouté de plus 
un tableau vrai de la situation des choses à 
Caracas et sur toute la cote de la Terre- 
Ferme, depuis Cumana jusqu’au fond du 
golfe du Mexique, et je lui ai fait part de 
tout ce que j’ai su par les patriotes mêmes, 
Espagnols et Français, que j’ai vu revenir à 
Saint-Thomas après la défaite de Bolivar , 
au commencement du mois dernier. Je m’a- 
percevais, en lui parlant, que les teintes de 
mon tableau n’étaient nullement conformes 
à ce qu’il eût souhaité ; mais je le faisais dans 
l’espoir de détourner un brave homme , tel 
qu’il me parait être, d’un parti insensé, et 
particulièrement tel pour un homme dans 
la situation heureuse où il se trouve. Mais 
rien n’est difficile à guérir comme les ma- 
ladies du cerveau. L’expérience des autres 
est, à cet ég^rd, de toute nullité : c’est une 
passion ard'ente qui veut se satisfaire coûte 
qui coûte , quelque danger qui s’y attache , 
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quelque funesle suite qui en puisse pro* 
venir. 

Le prix d’une patente est de trente gour- 
des ; le privilège qui en dérive assure les 
avantages de l’invention pendant quatorze 
années. 

Le docteur Thornton me disait avoir 
connu particulièrement le général Miranda, 
et que cet homme était à la fois sans honneur 
et lâche. 

Il parait que le docteur est fort aimé des 
patriotes espagnols. Tous ceux qui voyagent 
aux Etats-Unis s’empressent de Venir le Voir. 
C’est lui qui a fait pour eux une constitution 
il y a plusieurs années. Habemus confiten- 
tem reurn. 

t 

Lundi 5 o septembre 1816. Baltimore 
{Maryland). 

A six heures du matin , je suis parti de 
Washington-City dans le stage allant à Bal- 
timore. Le temps qui était excessivement 
froid en ce moment, est devenu brûlant à 
l’heure de midi, comme c’est l’ordinaire dans 
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ce pays quand le soleil paraît. J’ai traversé 
de nouveau le champ de bataille de Bladens- 
iiurg à huit milles de Washington , et nous 
avons passé, à peu de distance l’un de l’autre, 
le Patuxent et le Potapsco, qui se jettent 
dans la baie de Chesapeak. 

La campagne est très-peu fertile entre 
Washington et Baltimore. La qualité de la 
terre se détériore à mesure qu’on a pproche de 
la mer. La couche végétale est extrêmement 
légère et sablonneuse; les arbres sont moins 
élevés , les champs de maigre apparence. * 

A trois heures, je suis descendu chez 
Gudsby d’où j’étais parti il y a vingt jours , 
pendant lesquels j’ai parcouru quatre cents 
milles. 

A peine arrivé à Baltimore, j’ai vu défiler 
divers corps de troupes, cavalerie, infan- 
terie et artillerie, suivis de plusieurs com- 
pagnies bourgeoises, faisant ombre au ta- 
bleau , et sur lesquelles je ne conseillerais 
pas de reposer une grande confiance en cas 
de guerre, quoique je sois très-éloigné de 
douter du courage personnel de tous les in- 
dividus qui en font partie. Le temps avait fa- 
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vorisé la revue. Un grand nombre de femmes 
bordaient les trottoirs de la rue principale , 
plus empressées, je pense, de voir et 'd’être 
• vues que d’entendre les lugubres intonations 
de la musique militaire , suivies de batteries 
de tambours et d’airs de fifre de mauvais 
genre, à peu près comme au temps de la 
guerre de l’indépendance. 

« Quseque ipse miserrima vidi ! » 

Je remarquais avec peine hier, dimanche, 
à Washington , qu’on ne voyait presque pas 
de femmes blanches paraître en public ; en 
revanche, les rues étaient inondées - par la 
huaille noire, d’autant plus laide qu’elle a 
plus de parure. Ces négresses , capresses , 
mulâtresses et mixtes américaines sont hor- 
ribles sous le costume européen. La nudité 
leur sied mieux. Leurs formes ne sont pas 
dénuées de beauté. Une fois empaquetées, 
elles perdent tout; il ne reste qu’une peau 
noire ou jaunâtre, une marche sauvage, des 
vêtemens ridicules et le plus bizarre main- 
tien qu’on puisse voir. 

Cependant, vers les huit heures du soir, je 
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vis beaucoup de dames américaines se pres- 
sant d aller au temple des méthodistes pour ~ 
entendre prêcher. C’était la troisième séance 
de ce jour , et le zèle allait crescendo. • 
On voit au nord de Wasbington-City , 
bordant les limites de la ville , une hauteur 
couverte de bois, d’où la vue s’étend au loin 
sur le Potomack. 

L’on y a bâti* quelques maisons de plai- 
sance, d’autres y sont projetées. Le site est 
heureux. Ce sera un jour la Cbaussée-d’An- 
tin de Washington-City. 

• Dans deux ou trois siècles peut-être , on 
montrera par curiosité le plan de la capitale 
. des Etats-Unis , telle qu’elle est aujourd’hui, 
comme on nous fait voir le préleudu plan 
de Paris au temps de Jules-César, 

Étant allé hier à l’hôtel de la poste aux 
lettres, j’entrai par hasard à la bibliothèque 
de l’État j elle consiste dans le petit nombre 
de livres que l’on peut ranger autour d’une 
chambre de vingt pieds de long sur dix de 
large. L’ancienne était au Capitole , où elle 
fut incendiée en i8i4# 

. • y 
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Mercredi 2 octobre 1816. Baltimore ' 
{Maryland). 

C était hier l’ouverture du théâtre de Bal- 

. * • 

timoré; la salle était nouvellement décorée. 
Elle est composée de deux rangs de loges 
demi-circulaires, ornés de colonnes corin- 
thiennes, d’une galerie supérieure, et d’un 
parterre en amphithéâtre. Elle peut contenir 
cinq cents personnes. On n’a tiré aucun pro- 
fit de l’avanl-scène, où il eût été facile de 
pratiquer des loges. Elles n’existent qu’en 
peinture. On n’y voit point de loges grillées. 

L’inscription qifi est au somnaet du rideau, 
est conçue en ces termes : 

Eye nature’, walk», shoot folly as it Aies ; 

And catch tke maoners livùig as they riae. 

Ce qui signifie à peu près : 

L’esprit observateur nous dépeint la folie , 

Et les mœurs des humains qu'en riant il chAtie. 

Il parait que i’art des machinistes est peu 
avancé ici ; à chaque changement de déco- 
rations, l’on aperçoit de chaque côté du 
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théâtre les hommes qui les font mouvoir , 
cheminant avec elles. 

Avant de commencer, l’orchestre a joué 
ces morceaux de musique dont oneslsaturé, 
et qu’il serait impossible d’adapter à une 
idée quelconque. C’est du bruit en mesure; 
prætereà nihil. 

On donnait une pièce anglaise , intitulée : 
She stoops to conquer. 

Ce qui se rapproche de notre adage: elle 
recule pour mieux sauter. 

La troupe se trouvait composée comme 
presque partout, même à Paris, debon, de mé- 
diocre et de mauvais. Un nommé Jefferson est 
1 acteur le plus naturel , le plus vrai et le plus 
facile que j’y aie vu; le reste ne vaut pas la 
peine d’être cité. En femmes, rien de bon. 

L’invraisemblance m’a paru le défaut ca- 
pital de la pièce d’un bout à l’autre. Deux 
gentlemen sont pendant un temps assez con- 
sidérables chez un homme riche et bien né , 
croyant être dans une auberge, traitant le 
maître de la maison, ami du père de l’un 
d’eux, comme un aubergiste , et sa fille 
comme une servante. Il est vrai que celle-ci 
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en a pris le costume pour se convaincre que 
celui quelle a vu si timide, lorsqu’elle a 
paru devant lui en femme modeste et bien 
élevée, est véritablement un homme hardi 
et entreprenant en d’autres circonstances. 

Il serait trop ennuyeux d’entrer dans le 
détail de celle pièce, qui n’a aucun mérite, 
et qui est assommante par sa longueur. 

Avant la seconde pièce, une danseuse a 
exécuté^ quelques pas, de telle manière 
qu’on eût ri aux éclats dans toute ville de 
France, où l’on aurait eu ce spectacle. La 
gravité américaine n’en a pas été troublée 
un seul instant. 

Dans les entractes, les dames, la plu- 
part vetues en mousseline , s’asseyent sur 
le devant des loges, tournant le dos aux 
spectateurs , et en apparence afin qu’on 
puisse juger de leurs formes en tout sens. 

La seconde pièce était un mélodrame tel- 
lement ennuyeux , que j’ai dû me faire vio- 
lence plus d’une fois pour tenir bon jusqu’à 
la fin. C’était ce salmigondi de voleurs, de 
cavernes, d’enlèvemens, etc., dénué du 
charme de la danse, et des décorations dont 
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jouit au moins le bourgeois du Marais qui 
fréquente Nicolet ou Audinot. 

Enfin , après cinq heures de séance, Je 
spectacle s’est terminé à ma grande satis- 
faction , et je suis rentré à l’hôtel de Gadsby, 
où ni maîtres ni domestiques n’étaient de- 
bout, au cas où les voyageurs auraient eu 
besoin de leurs services. Il y a cependant à 
peu près cent personnes dans l’hôtel. 

A cinq heures après-midi, je sois parti de 
Baltimore sur le steam-boat à voile, le 
Chesapeak. A neuf heures , le temps bru- 
meux ayant rendu la navigation difficile, et 
le capitaine faisant ce voyage pour la pre- 
mière fois, nous avons manqué la route ; et, 
le steam-boal ayant échoué, il a fallu perdre 
une heure pour le mettre à flot. 

Pendant cet intervalle, j’ai vu faire une 
manœuvre qui me semble imprudente, d’a- 
près les accidens désastreux dont on vient 
d’être témoin depuis peu de temps en di- 
vers endroits des Etats-Unis , où un grand 
nombre de personnes ont été tuées ou bles- 
sées sur les steam-boats ; le récipient k de 
l’eau bouillante (the boilcr) ayant crévé , soit 
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par l’inattention des surveillans, soit par le 
défaut ou la faiblesse du fer. 

Lorsque le steam-baat est arrêté , il de- 
vient nécessaire de donner issue à la vapeur, 
afin qu’elle cesse son action sur les rôdes; 
niais crainte de perdre une trop grande 
quantité de cette vapeur , et de trop refroidir 
le récipient , on commence par arrêter le jeu 
de la machine, sans pour cela donner immé- 
diatement issue à la vapeur. 

Il est constant que si cet état de choses 
était continué quelques minutes, l’explosion 
du récipient serait infaillible ; nulle force ne 
résisterait à l’action violente de la vapeur. 

Mais on veille , et l’on a des données pour 
Connaître le point oè il est nécessaire de dé- 
gager la vapeur , parce qu’il y aurait un dan- 
ger imminent à retarder cette manœuvre. 

Je demande maintenant s’il y a aucune 
comparaison à faire entre la perte d’un mille 
par le refroidissement de l’eau donnant 
moins de vapeur, et conséquemment une 
impulsion moindre sur les roues, et l’ex- 
trême danger d’une erreur possible, d'un 
manque de surveillance, d’une distraction. 
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d’un calcul faux ou d’un événement que des 
connaissances imparfaites ne permettraient 
ni de juger ni de prévoir , et d’où résulterait 
une catastrophe semblable à celle dont on a 
déjà fait la malheureuse épreuve. . 

Je pense que les ingénieux machinistes, 
.intéressés aux succès des steam-boats , de- 
vraient être frappés de l’imperfection où se 
trouve leur ouvrage, et qu’ils doivent se 
faire un point d’honneur de chercher un 
moyen quelconque de prévenir les funestes 
accidens auxquels le public est chaque jour 
exposé jdans l’état actuel des steam-boats. Il 
serait encore plus glorieux péur eux de le 
perfectionner que de l’avoir inventé, puis- 
qu’on n’a donné qu’un moyen de transport 
par eau , indépendant des moyens connus, 
tandis qu’ils auraient assuré l’existence de 
leurs concitoyens et la tranquillité des fa- 
milles. 

Certes, le véritable génie dont ils ont lar- 
gement fait preuve dans cette éminente in- 
vention, ne laisse aucun doute qu’ils ne 
vinssent facilement à bout de perfectionner 
leur ouvrage. 
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Jeudi 3 octobre 1816. Voyage de Balti- 
more à Philadelphie. 

A sixheures du malin, le steam-boat étant 
arrivé à French-Town , nous sommes partis 
immédiatement dans le stage. A. dix heures, 
nous sommes entrés à New-Castle sur la 
Délaware , où nous avons pris un nouveau 
steam-boat qui va à Philadelphie en trois 
heures. 

En me retrouvant au même endroit où 
j’étais parti, il y a précisément un an (1); en 
revoyant les mêmes objets ; en me rappelant 
la scène de douleur dont j’y fus témoin lors- 
que mon ami M. D . . . . dut se séparer de sa 
jeune épouse au moment où nous nous em- 
barquâmes ensemble pour la Martinique ; 
en songeant à tout ce qui m’est arrivé dans 
le cours de cette année d’agitation , à toutes 
les navigations que j’ai faites , aux pays di- 
vers que j’ai visités depuis New-Yorck jus- 
qu’aux Bouches de l’Orénoque , et depuis 

(1) Souvenirs des Antilles, tom. i,p. 16** 
I- 9 
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la Trinité espagnole jusqu’aux Montagnes 

bleues , à deux cents milles dans l’ouest de 
* 

la Virginie, mes souvenirs se reportent aussi 
sur les plaisirs et les peines que j’ai succes- 
sivement éprouvés ; le charme de retrouver 
d’anciens amis , le bonheur d’en faire de 
nouveaux, les douces tourmentes du cœur, 
les éclairs de volupté , les illusions de l’es- 
pérance, les poignantes séparations, les ca- 
resses de la fortune , ses perfides ressenti- 
mens, les jours heureux et malheureux, les 
jouissances et les tribulations, les longues 
folies et les instans de sagesse, les pays et cli- 
mats divers, leurs productions multiformes, 
les mœurs variées, le mélange des races 
entre les deux mondes, les différentes cul- 
tures , la liberté et l’esclavage , la dévotion 
et le fanatisme, la bonne foi et l’hypocrisie, 
la dureté des personnes, la franche libéra- 
lité des coeurs noblgs et généreux, l’ingra- 
titude de tant de misérables , la modeste 
simplicité des hommes bien nés, et le co- 
mique orgueil de tant d’individus disgraciés, 
la rancune de certaines classes de la société, 
le dépit du négociant trompé dans sa pour- 
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suite, l’impuissance de l’or pour détruire 
une dëmai'ca lion désespérante, la rage ef- 
frénée qui en résulte, la tristesse outrée et 
le goût excessif des plaisirs , la bonhomie 
des mondains et l’archivoluptueux tempé- 
rament des hommes de Dieu , les partis 
opposés , les horreurs delà guerre civile qui 
désole la terre-ferme du Nouveau-Monde et 
blanchit ses plaies, naguère fortunées, d’os- 
semens amoncelés, l’effroi des navigateurs , 
les infortunes des familles désolées que le 
sort des combats contraignit à l’émigration , 
le stylet sanglant agité dans les mains des 
naufragés et des victimes jusque sur les ro- 
chers où la tempête les a vomis , cette quan- 
tité d’Européens que l’inquiétude et la faim, 
mauvaise conseillère, conduisent aux Etats- 
Unis d’Amérique; celte nuée d’individus de 
tout genre, de toute classe, de toutes pro- 
fessions que l’on rencontre courant les mers, 
les îles et le continent, conduits par l’espé- 
rance, agités, tourmentés par une inquié- 
tude innée, brûlés par la soif de l’or, plus 
ou moins ignorans, plus ou moins grossiers, 
plus ou moins immoraux, plus ou moins 

9 * 
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fanatiques, plus ou moins de bonne foi, 
ridicules plus ou moins , et plus ou moins 
dégoùtans de prétentions, d’égoïsme, de pé- 
danterie , d’impudence , de bassesse et d’a- 
trocitc. 

En récapitulant toutes ces choses , tous 
ces événemens multipliés , cette espèce de 
lanterne magique sans cesse en action , il 
semble que le court espace d’une année me 
présente en Raccourci le tableau de la vie 
humaine , et ses chances alternées , et le tu- 
multe qui l’accompagne , et scs lueurs de 
prospérité , et ses contrariétés renaissantes , 
et ses innombrables calamités. 

A quatre heures après-midi , nous sommes 
descendus à Philadelphie , où nous eussions 
été rendus deux heures plus tôt, si la marée 
descendante n’eût fortement retardé notre 
marche. 

Samedi 5 octobre 1816. Philadelphie. 

» 

La première nuit que je passai à Philadel- 
phie, il y a treize mois, je Tus réveillé par 
les cris de ftre ,fire ! et de même , la première 
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»uit, à mon retour, j’ai été régalé de pa>- 
reilles vociférations; mais celte fois , au fait 
de la fréquence de ces accidens, et de l’apa- 
thie avec laquelle on entend ce tumulte , je 
n’en ai pas été plus ému que des cris du 
watchman pour annoncer l’heure et le temps 
qu’il fait. 

Philadelphie n’est pas plus gai que l’année 
dernière ; iL me semble que j’y vois beau- 
coup moins d’étrangers et de mouvement de 
commerce. _ 

La pl upart des dames se costument en noir 
comme dans les autres villes de l'Amérique, 
afin , sans doute , qu’il ne manque rien à la 
monotonie du pays. 

Les darnes perdent leur temps à slioper 
(visiter les boutiques), c’est leur occupa- 
tion favorite. Les hommes qui ne s’occupe- 
raient point de commerce seraient ici fort 
en peine de passer leur temps agréablement. 
On ne peut pas toujours lire et écrire. Pres- 
que tous les Français qu’on rencontre, né- 
g-ocians, marchands, voyageurs, etc., sont 
infectés du venin révolutionnaire. Les^ens 
du pays, à l’exception d’un très-petit nombre 
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et de quelques-uns de ceux qui ont vu la so- 
ciété en Europe , sont fortement imbus de 
démocratie ; leurs mœurs different essen- 
tiellement des nôtres , ce sont des corps an- 
gulaires qui s’incommodent et se blessent 
dans les points de contact. Quant au fana- 
tisme, eu apparence général, il n’est réel 
que dans les basses classes : on est d’accord 
qu’il règne une grande hypocrisie dans les 
classos'plus élevées. 

Comme j’étais prêt à quitter l’auberge où 
j’étais descendu à Philadelphie, j’ai su que 
c’était Clausel, l’assassin des Bordelais, qui 
avait dîné avec nous la veille. J’avoue que 
je l’avais pris pour un mauvais caporal. Le 
geai, dépouillé des plumes du paon, était re- 
venu parmi les geais. Quand on songe qu’un 
homme de cette espèce était placé par le sort 
en opposition avec la duchesse d’Angou- 
lême ! ! 

Clausel ne demeure point à l’auberge ; il 
a trouvé dans la personne du nommé A . . . . , 
négociant de *la Rochelle , démocrate , ré- 
volutionnaire prononcé , un digne ami qui 
s’est fait un devoir d’héberger et de loger 
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sous son toit le féroce buonapartiste , le par- 
jure, le rebelle à son roi, l’assassin de ses 
compatriotes sans armes ! ! ! 

A deux heures, je me suis embarqué sur 
le steam-boat , allant de Philadelphie à 
Bristol. 

J’ai déjà décrit cette partie des bords de 
la t>élaware , dans mon journal de sep- 
tembre i8i5. 

Avant de quitter Philadelphie, j’ar vu ar- 
river le bateau de traverse d’un côté de la 
rivière à l’autre, allant par le moyen de 
quatre chevaux tournant en rond pour don- 
ner le mouvement aux roues, de même que 
la vapeur les met en action dans les steam- 
boats. 

Celui sur lequel j’ai passé aujourd'hui 
était inondé de quakers et de quakeresses 
dans leur costume accoutumé. On se persua- 
derait difficilement qu’on reconnaît les en- 
fans de quakers à leur figure. C’est un fait 
qui m’a paru douteux dans le premier ins- 
tant ; mais je m’en suis pleinement convaincu. 
On ne peut citer à l’appui de cela les traits 
distinctifs de la race juive ; cette race ne se 
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croise point ; elle est ancienne , et marquée 
d’un cachet particulier imprimé sur le vi- 
sage et facile à reconnaître. 

Il n’en est pas de même des quakers ; leur 
religion est un des aimables produits de 
l’esprit humain dans nos temps modernes. 
C’est particulièrement en Pensylvanie que la 
secte a pris cette consistance qu’elle a au- 
jourd’hui, et qu’elle s’est si prodigieusement 
accrua*de prosélytes nouveaux. Est quaker 
qui veut. Il n’y a guère que cent cinquante 
ans que celle secte fleurit : elle n’est point li- 
mitée en elle-même pour se multiplier; on 
peutdonc s’étonner queles enfans de quakers 
aient une physionomie exclusive qui per- 
mette de les reconnaître entre tous les 
autres. 

Parmi les passagers embarqués sur le 
steam-boat, s’est trouvée une demoiselle 
(non quakeresse) d’environ seize ans, d’une 
si parfaite beauté , de traits si réguliers , 
d’une blancheur si éclatante, d’un teint de 
rose de telle fraîcheur , de taille et de formes 
si élégantes, avec des yeux bleus si char- 
mans, que je ne sache pas avoir jamais rien 
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■vu de plus joli ni de plus séduisant. Certai- 
nement il serait difficile de ne pas faire de 
folies pour la possession d’un être pareil. 
Heureux l’homme riche qui peut dire : je 
vous donne ma fortune ; elle suffit ample- 
ment pour vous et pour moi ! 

Rendus à Burlington vers cinq heures, le 
steam-boat s’est arrêté pour mettre à terre 
les passagers. Un gentleman est venu cher- 
cher la belle; j’avais une autre destination. 
Je suis resté tristement sur le steam-boat , la 
suivant des yeux , accompagnée par l’heu- 
reux mortel, jusqu’à ce que la perdant de 
vue à un détour, je me suis dit en moi- 
même : elle est morte pour moi, c’en est 
fait pour la vie! 

Une demi-heure après nous sommes ar- 
rivés à Bristol, où je me suis arrêté pour 
affaire , laissant les stages prêts à conduire 
les voyageurs à Trenton. 

Dimanche 6 octobre ï8i6. Voyage de 
Bristol à Trenton , par terre. 

Ce matin, je suis allé rendre visite à M. le 
comte Oniz , ambassadeur du roi d’Es- 
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pagne. Il a choisi sa résidence à Bristol. Sa 
maison est agréablement située près de la 
Délaware, dont la rive en face est disposée 
en petit jardin anglais dans le genre de celui 
. des bains Yigier à Paris. M. Oniz me paraît 
un homme sage, prudent et fort instruit. 
Apres avoir parlé avec moi parfaitement 
français, un de ses amis est entré, et il a 
fait en ma présence la conversation en an- 
glais et en hollandais. Je n’ai eu qu’à me 
louer de ses politesses ; il s’est trouvé qu’il 
est l’intime ami de l’homme du monde avec 
qui j’ai eu le plus de rapport , le marquis de 
Saint-Simon, sous qui je lis mes premières 
armes en Amérique (1). 

En parlant de la guerre du continent es- 
pagnol , M. Oniz a observé , avec beaucoup 
de justesse, que les Américains courent un 
grand danger à y fomenter l’esprit d’insur- 
rection; car s’il arrivait que les patriote» 
parvinssent à leur but, et que l’indépen- 
dance fut reconnue , l’Amérique en souf- 
frirait la première , parce que, a-t-il ajouté, 

(1) Ce n’est pas l’auteur de l'Industrie. 
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ce pays est mauvais , dur et malsain , tandis 
que la Terre-Ferme jouit du plus beau cli- 
mat du monde , et que ses diverses contrées 
sont d’une étonnante fertilité ; il arriverait 
donc que ce pays serait en grande partie 
abandonné , et qu’il en émigrerait une im- 
mense quantité d’individus avides de pro- 
fiter de tous les avantages d’un ciel doux, 
d’un air salubre et d’un sol abondant au plus 
haut degré. 

A deux heures, je suis parti de Bristol 
pour me rendre à Trenton. Le pays que j’ai 
traversé, dans un espace de vingt-six milles, 
est le mieux cultivé que j’aie vu en Amérique, 
et celui qui rappelle mieux nos campagnes 
d’Europe. Les bois n’y sont que dans la pro- 
portion convenable , et la terre est bien cul- 
tivée. Les souches ne paraissent point dans 
les champs comme partout ailleurs : on aper- 
çoit fréquemment , à droite et à gauche de 
la roule, d’assez jolies maisons de cam- 
pagne. 

En arrivant près de Trenton , sur la rive 
droite de laDéla ware, j’ai passé sur l’ancien ne 
propriété du général Moreau. Le local eu est 
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riant et heureux. La maison principale fut 
brûlée il y a quatre ans. 

Pour entrer à Trenton , en venant de Bris- 
tol , on traverse un très-beau port de mer 
dont j’ai déjà parlé. J’ai été étonné de voir 
la rivière presque à sec , au point qu’on l’eût 
passée à gué. A quelques milles plus bas , 
sans que la différence du niveau soit sensible, 
la DéJaware a la largeur de la Garonne. 

A quatre heures , je suis arrivé à Trenton ; 
et, peu de moment après , l’ambassadeur 
d’Angleterre, M. Baggott, est descendu à 
1 auberge où j’étais, accompagné de madame 
son épouse , charmante femme , infiniment 
gracieuse j ils sont, arrivés dans une magni- 
fique voiture à quatre chevaux. Les Améri- 
cains qui se trouvaient présens paraissaient 
frappéç à la vue de cet étalage d’un luxe 
auquel ils ne sont point accoutumés. 

M. Baggott est le frère de lord Dartmore, 
et son épouse est , je crois , parente du duc 
de Wellington. 
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Lundi 7 octobre 1816. F oy âge de Trenton 
d New -Brunswick (New- Jersey). 
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En voyageant hier , absolument seul dans 
le stage , mon souvenir se reportait encore 
vers la belle que j’avais laissée à Burlington. 
Le hasard m’avait procuré un siège près d’elle 
sur le steam-boat : un de ses gants étant tombé 
sans qu’elle y fît attention , je le ramassai , 
•et j’y cachai un papier sur lequel f avais écrit, 
en impromptu , les deux vers suivans : ' ' 

Gentle young Miss, you wül find in your glove 
That, of the fair, you fàirest I do love ! 

En voici l’idée , à peu près , en vers fran- 
çais : 

« 

Jeune et gentille demoiselle , 

Qui me blessez du trait d’amour, 

De toutes les beautés du jour 
Celle que j’aime est la plus belle ! 

Peu après lui avoir rendu son gant , qu’elle 
prit avec le sourire le plus gracieux , sans 
rien découvrir, je montai sur le pont, où 
elle ne tarda point à paraître , le steam-boat 
venant d’arriver à Burlington. En l’aperce- 



< * 4 * ) 

vant près de moi, son sourire m’indiqua 
qu’elle avait lu ce que j’avais écrit, et ce fut 
en ce moment qu’on vint la prendre pour la 
conduire à terre. 

Le botaniste nous accable 
De noms de fleurs , tous en latin ; 

Moi je dépeins l’objet aimable 
Que le sort jette sous ma main. 

Il nous assomme par 6a dose 
De longs mots terminés en us; 

Mes autels sont ceux de Vénus ; 

11 a l’épine , et j’ai la rose ! 

J’ai appris tout-à-l’heure que Joseph Buo- 
naparte demeure à Burlington , à quelques 
milles d’ici , du même côté de la Délaware , 
entre Bristol et Trenton. Il a fallu faire mas- 
sacrer un million d’hommes pour qu’un 
garde-magasin put émigrer aux Etats-Unis 
avec deux millions de gourdes! 

A une heure, je suis parti de Trenton 
dans le stage. Le temps était aussi serein 
qu’on puisse le désirçr. Nous traversions 
des plaines parfaitement cultivées et parse- 
mées de nombreuses habitations, dont quel- 
ques-unes de bonne apparence, quoique bâ- 
ties en bois ; les lisières des bosque ts offraient 
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les plus rians points de vue ; l’automne y 
déployait toute la variété de sa riche palette : 
à certaine distance, elle semblait former des 
bouquets de lilas , de jonquilles et d’œillets , 
relevés par la verdure fraîche encore des 
chênes adolescens, des peupliers et des saules 
pleureurs. - : 

A quatre heures , nous sommes arrivés à 
Prince-Town , que j’ai trouvé plus joli que 
l’année dernière, parce que le soleil em- 
bellit tout , et qu’il faisait un temps affreux 
lorsque j’y passai l’année dernière. J’ai déjà 
fait mention du collège de cette ville j c’est 
un des premiers des États-Unis. 

En sortant de Prince-Town , le point de 
vue s’agrandit , la perspective s’étend au loin, 
le terrain bondit et se dessine agréablement ; 
c’est encore l’Europe dans le cœur du jour; 
car , dès l’instant où le soleil darde ses der- 
niers rayons , l’humidité se fait sentir et pé- 
nètre fortement : c’est une température in- 
supportable pour ceux qui ne sont pas nés 
dans le pays et qui ont habité sous d’heureux 
climats. 

Nous sommes entrés à New-Brunswick à 
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sept heures, après une charmante journée , 
où je pense que nous avons parcouru l’une 
des plus riantes contrées de l’Amérique, et 
vu quatre de ses villes du second ordre les 
plus distinguées par un local heureux , par 
la régularité , la propreté et un certain air 
d’aisance, Bristol, Trenton, Prince -Town 
et Brunswick. . . 

Mardi 8 octobre 1816 . New-Brunswick 
(New-Jersey). 

En m’arrêtant ici, mon projet était d’ajler 
rendre mes devoirs à l’ambassadeur de 
France, M. Hyde de Neuville. 

Sa résidence est à deux milles de New- 
Brunswick, sur la petite rivière de Bariton. 
C’est une propriété d’une centaine d’acres, 
fort jolie par un jour de soleil , tel qu’aujour- 
d’hui. M. de Neuville l’avait achetée lors- 
qu’il était émigré dans ce pays-ci , sous la 
tyrannie de l’usurpateur. Je crois qu’il l’a 
payée i8oolivressterling(environ43,ooofr). 
J’avais eu l’attention de lui écrire de Balti- 
more avant de faire mon voyage de l’ouest^ 
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■ Je me suis rendu chez lui vers une heure 
après-midi ; et, dès que je ine suis nommé, 
il m’a fait quelques excuses de ne m'avoir 
point encore répondu , ajoutant qu’il comp- 
tait m’écrire aujourd’hui même ; que j’avais 
fait mon voyage très-vite. — Mais pas très- 
vile , lui ai-je dit, je suis resté quinze jours 
chez le président Madisson , etc. Alors , 
n’ayant pas l’honneur d’être connu de lui, 
et désirant qu’il écrivit un mot à l’ambas- 
sadeur d’Espagne qui m’avait promis des 
lettres de recommandation pour les gou- 
verneurs de la Havane et de Porto -Rico, 
je lui ai fait voir une quantité de papiers, 
titres et parchemins signés du roi , brevets 
de chevaliers de Saint-Louis , lettres d’am- 
bassadeurs, de gouverneurs, certificats de 
service , passe-ports , etc. , etc. , etc. 

M. de Neuville m’a dit alors que si j’avais 
montré ces papiers à M. l’ambassadeur d’Es- 
pagne , il devait sans doute être satisfait. — 
Je pense ainsi, lui ai-je dit, car il est un 
point où l’on doit se rendre à l’évidence. 
Ici , elle était d’autant plus forte , que M. Oniz 
•e trouve lié intimement avec le marquis de 
i. 10 
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Saint-Simon , l’ami de mon père , et sous 
qui je fis mes premières armes.— J’ai plus 
de quarante lettres du marquis, ajouta 
M. Oniz. — C’est infiniment heureux pour 
moi,, lui dis-je, mes certificats de service 
6onl précisément de sa propre main , votre 
excellente reconnaîtra l’écriture de son ami. 
Je les lui fis voir; il fut on ne peut plus poli, 
et me d it, au sujet de M. de Saint-Simon , que 
le roi Ferdinand venait de lui accorder une 
faveur signalée en faisant une promotion 
pour lui seul et l’élevant au rang de maH 
réchal. 

Mais au bout de tout cela , M. Oniz con- 
clut, en me répétant que, dès qu’il aurait 
un mot de M. de Neuville à mon sujet, il 
m’adresserait de suite à New - Yorck des 
letti'es de recommandation , et qu’il me fe- 
rait avoir une concession à Porto-Rico. 

M. de Neuville me dit avec infiniment de 
politesse qu’il allait écrire sur-le-champ à 
M. Oniz pour ce que je désirais. Il m’enga- 
gea à aller en France; sur quoi je lui dis 
franchement , au hasard de gâter mon 
affaire : Je ne suis plus jeune , je cherche un 
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lieu où reposer ma tête ; j’ai tout sacrifié 
pour le roi ; je fus un de ceux qui se mon- 
trèrent les premiers le 5 1 mars au matin en 
arborant la cocarde blanche. J’eus le bon- 
heur de voir entrer Sa Majesté le 5 mai i 8 i 4 ; 
mais depuis ce jour jusqu’au 20 mars 181 5 , 
où je quittai Paris , je n’ai pu obtenir ni des 
indemnités, ni un emploi, ni une demi- 
solde, ni une retraite due à mes services 
militaires qui datent de près de quarante an- 
nées, tandis que je voyais tous les buona- 
partistes comblés de faveurs et de dignités , 
élevés aux premières places de l’Etat et bril- 
lant de décorations, souiller de leur présence 
le palais des Bourbons , de cette même fer- 
mille auguste que leurs crimes avaient pré- 
cipitée du trône , et dont ils ne s’étaient 
bassement rapprochés que le parjure dans le 
cœur et pour mieux renverser Louis XVIII, 
comme ils le prouvèrent peu après. M. de 
Neuville fut un peu embarrassé de répondre; 
il me reparla de M. de Saint-Simon , et me 
demanda s’il était en France. — Non, lui dis- 
je , il ne put pas tenir à toutes les couleuvres 
qu’il lui fallait dévorer. Je le voyais chaque 

10 * 
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jour, ainsi que mademoiselle sa fille, depuis 
leur sortie de prison. II avait été successive- 
ment rapproché de Paris à mesure que les Au- 
trichiens s’avançaient par le Dauphiné et la 
Bourgogne. Le ministre de la police, l’infàme 
Savary , écrivait aux maires des villes où le 
marquis se trouvait incarcéré : V ous ferez 
partir le nommé Saint-Simon , et le ferez 
conduite de brigade en brigade par quatre 
gendarmes , etc. , etc. 

Je racontai à M. de Neuville ce que je 
tenais du général même : Étant allé faire sa 
cour au roi , que les monstres révolution- 
naires venaient traîtreusement encenser, il 
eut le crève-cœur de voir son geôlier, ce 
même Savary , en rang avec lui près de Sa 
Majesté , dont il partageait les témoignages 
de bienveillance. Au retour des Tuileries-, 
je vis le général; il paraissait vivement agité. 
— Je ii y tiens pas , me dit-il, je ne demande 
rien et ne veux rien. Je pars demain pour 
Madrid. — Dès le jour suivant il avait aban- 
donné la capitale et son pays. Craignant d’a- 
buser de la complaisance de M. de Neuville 
et de prendre son temps, je pris congé de 
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lui , et me retirai sans autre-invitation de sa 
part. 

Chemin faisant, je ne pus m’empêcher de 
songer à la bizarrerie de cette réception com- 
parée à celle que j’avais éprouvée chez des 
étrangers. Il me sembla que l’heure à la- 
melle je le quittais à la campagne exigeait 
de lui une politesse que tout individu au- 
rait faite * et qu’il devait , je crois , à quel- 
qu’un qui avait autant que moi mérité de 
son maître et du mien , dans un pays sur- 
tout où il devait être tellement étonné d’a- 
voir trouvé un homme de ma façon, d’un 

A • 

royalisme si prononcé, et démontré par tant 
d’inconcevables sacrifices depuis vingt-sept 
années, qu’en vérité cela même devient à 
mes yeux son excuse, et qu’il a du croire 
que tout cela n’était pas bien certaia. 

Mercredi g octobre 1816. Trajet de New- 
Brunswick à New- Yorck. 

A six heures du matin , je me suis embar- 
qué sur le steam-boat allant de New-Bruns- 
wick à New-Yorck. New -Brunswick est 
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situé sur la rivière nommée le Baritdn , au 
point où elle commence à être navigable. 
Cette ville est à quarante milles de New- 
Yorck , où l’on peut se rendre par terre ou 
par le steam-loat , ou partie en diligence , 
en prenaut le stage qui conduit à Elisabeth» 
Town , à vingt-sept milles de distance ; et le 
surplus , par eau, en s’embarquant sur le 
steam-boat qui va de cette dernière ville à 
New-Yorck. 

• A neuf heures nous étions devant Aroboy, 
petite ville sur la rive gauche du Bariton. 
Celte rivière , un peu au-dessous d’Amboy , 
est déjà d’une grande largeur. Ses bords , 
quelque peu élevés , partie couverts de bois, 
partie en culture, présentent des sites heu- 
reux et un assez grand nombre d’habi- 
tations. 

Au-dessous d’Amboy, l’on navigue sur le 
Stalen-Island-Sound ; la rive droite fait 
partie de cette belle île , et dépend de l’état 
de New-Yorck; la gauche est encore New- 
Jersey. 

A onze heures nous passons Elisabeth-* 
Point, à un mille d’Elisabeth -Town ; je 
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vois avec plaisir qu’on y a pratiqué un wharf 
(une cale J pour faciliter l’embarquement et 
débarquement des passagers sur le steam- 
boat. L’année dernière il fallait traverser 
dans l’eau jusqu’au genou un espace de 
cinquante toises avant d’arriver au bateau. 

Un peu au-dessous d’Élisabeth-Poinl on 
aperçoit, vers le nord-ouest, à trois lieues de 
distance, la ville de New-Warck sur la ri- 
vière de même nom. New-Warck est à huit 
milles par terre de New-Yorck. A midi , 
nous entrons dans la baie de New-Yorck. 
Cette ville se présente majestueusement en 
face de nous, à huit milles vers le nord- 
nord-est. Les mâts des vaisseaux semblent 
rivaliser de hauteur avec les tours des édi- 
fices publics. C’est un combat d’activité, de 
richesse et de population entre la terre et la 
mer, entre les palais du riche voluptueux et 
les masses flottantes que l’avide marchand 
confie au matelot tour à tour téméraire et ti- 
mide , et constamment superstitieux. La terre 
de Long>-Island étend devant nous ses or- 
gueilleux rivages, comme si elle pressentait 
qu’elle est appelée à de' hautes destinées. 
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quelle sera l’asile des Crésus de l’Amérique; 
et que le produit des richesses des deux 
mondes , destiné à l’embellir , amènera dans 
ses rians bosquets et les grâces et les amours, 
et le luxe et les voluptés ! 

A une heure je suis arrivé à New-Yorck , 
et j’ai pris logement à Toramany-Hall, dont 
les salles immenses tour à tour destinées à 
l’ivresse de la danse et aux mortels ennuis des 
festins , renferment les sermens légers des 
jeunes amans, portés en bulles vers ses voûtes, 
tandis que la lourde masse des toasts amon- 
celés menace par son énorme pesanteur de 
ruiner l’édifice et d’en écraser les robustes 
supports ! 

* » 

Jeudi 10 octobre 3816. New-Yorck. 

« What means the cock’d faat and the masculine air? 

« What eacH motion design’d to perplex. ? 

« Bright eyes were intended to languish, not stare, 

, a And softn ete the test of your sex. 

» 

The public girls, well : 

« But you, on whom fortune indulgently «miles, 
a And whom pride lias preserred fi om the snare, 

Should slily attack us with coynrss and v iles, 

« Not with open and insolent airs ! s 
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Les hommes dans les États-Unis sont ^ 
pour ainsi dire , forcés à une certaine humi- 
lité de contenance, dans la crainte que cha- 
cun doit nécessairement avoir qu’on ne lui 
suppose des principes antirépublicains , ou 
qu’on ne s’étudie à lui prouver d’une ma- 
nière désagréable que le dernier individu 
des plus basses classes du peuple a les mêmes 
droits que lui. 

Il arrive de là que ceux des hautes classes 
de la société , soit par le rang , soit par la 
fortune, ont un air contraint; la nature 
étant une partout, et les mêmes causes de- 
vant produire les mêmes effets, surtout 
quand il s’agit d’une tendance aussi naturelle 
que celle des humains vers les sentimens 
d’orgueil et de présomption. 

Il résulte encore de là que les femmes, 
étant privées de jouir , en leur immense va- 
nité, par la contenance dédaigneuse et l’air 
altier de leurs maris ou des personnes avec 
qui elles paraissent en public, ne pouvant en 
aucune manière renoncer à satisfaire leur pas- 
sion dominante, foulent aux pieds la rao- 
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destie, ce charme irrésistible dontla natureles 
avait dotées, et que prenant un air mâle, hardi 
et hautain , elles perdent toutes leurs grâces 
naturelles, révoltent par la dureté de leurs 
regards, par une affectation d’airs mas- 
culins aussi ridicules que dégoûlans, sans 
compter qu’elles sont généralement laides 
et maigres, avec des pieds énormes, attri- 
buts des basses classes, que la fortune ne 
peut altérer dans le court espace d’une ou 
deux générations, et qui accusent trop évi- 
demment une source disgraciée à un très- 
grand rapprochement. 

Les personnes bien nées, qui , à cet avan- 
tage indisputable (vanté par Homère et avant 
Homère, et destiné à voir la fin du monde) 
joignent encore une fortune au-dessus de 
celles des négocians, des dignités qu’ils 
n’ont point, des connaissances dontilssont 
privés, parce que la poursuite des profits et 
les calculs de tant pourcent, etc., absor- 
bent leurs momens, et qui ont généralement 
sur eux des avantages physiques, plus d’ur- 
banité, des manières plus polies etünmeil- 
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leur ton , paraissent le plus souvent avec un 
maintien si simple et si peu à prétentions, 
que, par cela même, elles sont remarquées 
par tout le monde, 

La cause en est simple. 

La considération dont elles jouissent est 
trop bien acquise; elle a de trop profondes 
racines, nourries dans une série de siècles ; 
elle est si bien établie, et tellement indis- 
putée , qu’elle enfante la modestie avec le vif 
plaisir d’un contre-effet, qui porte eeuk 
qui en sont témoins à prodiguer un encens 
dont ils eussent été très-avares s’il eût été 
exigé. 

Au contraire, quand l’argent seul nous 
élève au-dessus de la classe commune où 
nous pouvons retomber par le moindre ac- 
cident, et d’où le bonheur peut mettre à 
notre niveau celui qui s’y trouve le plus obs- 
curément enfoncé, il en résulte une dispo- 
sition d’esprit qui invite à une arrogance ri- 
dicule, pâr laquelle nous nous accordons à 
nous-mêmes ce que nul ne consentirait à 
nous accorder ; et, dans ce cas, les obstacles 
multipliés et renaissans dépitent ceux qui 




( 



(i 56 ) 

les éprouvent, leur durcissent le cœur, et 
en font les plus détestables individus dont la 
société puisse être infestée. 

Samedi i‘J octobre 1816. New-Yorck, 

On donnait, hier au soir, au théâtre de 
New-Yorck , un drame de Kotzbue , intitulé 
Pizarro. J’y assistai : il y avait peu de spec- 
tateurs, et de cela seul naît une première 
impression de tristesse ; mais quand une de 
ces détestables pièces, du genre monstrueux, 
comme on les a nommées à si bon droit, 
vient ajouter à cette disposition de l’ame, et ' 

noyer l’esprit et les sens sous un déluge de 
lamentations, de jérémiades et de longueurs 
assassines, le tout débité avec l’emphase 
(insupportable pour moi) de la déclamation 
anglaise; lorsqu’il ne se présente aucun dé- 
dommagement quelconque pour un tas de 
lieux communs, d’invraisemblances cho- 
quantes et de pauvretés sentimentales , 
écrites et débitées avec d’autant plus de pré- 
tentions qu’elles ont moins de mérite, il faut 
l’avouer , une patience d’ange est nécessaire 
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pour en voir la fin , et ne pas succomber aux 
puissances liguées de l’ennui mortel , et de 
l’insurmontable dégoût que l’on éprouve. 

Les acteurs et actrices étaient générale- 
ment dépourvus de talens. Robertson, qui 
jouait Pizarre, a le maintien ignoble. Le 
rôle de Cora est joué avec assez de chaleur 
par miss Barnes ; mais elle n’a ni taille ni 
figure , et le son de sa voix a une aigreur 
désagréable. Alonzo, M. Pritchard, est d’un 
froid glacial ; ni jeu , ni ame , ni moyens quel- 
conques. Rolla, M. Simpson, s’est passa- 
blement acquitté de son rôle , ainsi que Las 
Casas, M. Anderson. Il a fallu supporter 
l’épouvantable charge des cinq actes , poids 
germanique ! 

La petite pièce , intitulée theDevilto pay , 
est une indigne farce que j’ai vu jouer en 
France sous je ne sais plus quel titre. Un 
savetier fouette une dame sur le théâtre. 
Cette même dame , de fort méchante hu- 
meur, est transportée par le pouvoir d’un 
magicien dans le lit du savetier, tandis que 
la femme de ce dernier se trouve parée de 
riches vêtemens dans le lit de la dame aca- 
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riâtre. Farce digne des tréteaux du bou- 
levart. 

La salle de New-Yorck a quatre rangs de 
loges; le théâtre a la profondeur nécessaire; 
mais le jeu des décorations est extrêmement 
gauche ; on ne se pique pas d’une très-par- 
faite imitation de la nature , on bat le tam- 
bour en simulacre du canon ou de la foudre. 

L’intérieur de la salle est sans goût et sans 
ornement. 11 y a deux foyers avec buvettes, 
où la jeunesse va se rafraîchir ou se ré- 
chauffer. 

Les femmes ont ici, comme à Baltimore, 
le privilège de faire juger de leurs formes 
en tout sens, en s’asseyant sur le bord des 
loges , et tournant le dos au théâtre. A Bal- 
timore , je ne l’ai vu que dans les entr’actes. 
A New-Yorck , on en jouit le long de la 
pièce. 

Mardi i 5 octobre 1816. New-Yorck. 

L’hiver a fondu sur nos têtes. Mes yeux , 
accoutumés à l’azur du ciel équinoxial, ont 
peine à se faire à ces masses nébuleuses dé- 
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roulées par le vent de mer dans les vastes 
plaines atmosphériques. Tandis que le sage 
se livre à l’étude sous son toit solitaire , les 
sociétés se rassemblent, les coteries sont en 
jeu, les désœuvrés se retrouvent, les loges 
se peuplent, l’amour épuise son carquois, 
les passions s’entre-choquent, les lieux com- 
muns se débitent, la folie agite ses grelots, 
et la sottise affublée de triangles et d’é- 
querres, de rubans et de joyaux gravement 
ridicules, exbale son baleine prolifique, et, 
le bandeau sur les yeux , prétend à l’honneur 
de faire jaillir la lumière ; misérable masse 
opaque encroûtée des plus noires ténèbres ! 

Au-dessus de la chambre où j’écris, est 
une loge de ceux qu’on nomme maçons. 
J’entends chanter, je hausse les épaules; 
j’entends frapper, je rougis. Si ces repaires 
eussent existé du temps de cet ancien qui 
cherchait un homme, la lanterne à la main, il 
se fût détourné en les voyant. Il ne fallait pas 
moins que toute la pauvreté d’esprit des mo- 
dernes, jointe à un orgueil qui les suffoque , 
pour eufanter celte nuée de puériles ab- 
surdités. 
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Le terrain des Etats-Unis -s’est trouvé sin- 
gulièrement propre à les faire germer. Les 
écoliers ont passé les maîtres. Je lisais l’autre 
jour dans le Directory de New-Yorck , à la 
suite d’une litanie de loges sous diverses dé- 
nominations , l’énoncé d’une loge d’archi- 
maçons, etc. 

« Risum teneatu araici ! » 

Jeudi 17 octobre 1816. New-Yorck. 

On a passé ce matin la revue d’un ba- 
taillon des artilleurs de la milice ! sa tenue 
était bonne , mais la troupe n’avait pas la 
moindre apparence militaire, pas un homme 
qui sût porter son arme. 

Ce pays où le mot de liberté est sans cesse 
à la bouche, est celui où il y a le plus de tyran- 
nie pour l’opinion, j’entends pour l’opinion 
politique ; car il n’y est, pour ainsi dire, ques- 
tion que de cela exclusivement. Vous en 
êtes rebattu depuis vingt-sept ans; vous fuyez 
l’Europe pour n’en plus entendre parler, et 
vous tombez ici dans un foyer ardent, un 
vrai cratère volcanique ; vous avez beau 
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rompre les chiens , parler vaguement et dé- 
tourner la conversation , elle revient là , et 
ne sort pas de là ; bon gré, mal gré , il faut 
absolument que l’on sache si vous êtes 
pour le parti fédéraliste ou pour le démo- 
cratique ; si vous êtes convaincu que les ma- 
rins américains battront les marins anglais ; 
si vous faites des vœux pour l’indépendance 
des créoles de l’Amérique espagnole ou si 
vous pensez que c’est injustice et folie de se 
mêler de cette querelle; si vous doutez que 
les Etats-Unis ne soient, dans vingt-cinq ans, 
peuplés de quarante millions d’aines, et le 
premier pays du monde , etc. , etc. , etc. 
Pour peu que vous n’abondiez dans le sens 
des énergumènes , vous êtes signalé , l’on 
vous bat froid , la politesse est suspendue à 
votre égard , et vous éprouvez dans vos af- 
faires des contrariétés inattendues dont un 
homme peu expérimenté aurait peine à de- 
viner l’origine. 

L’aisance ici n’est qu’apparente , mais la 
misère s’y montre en toute réalité sous les 
formes les plus hideuses : hier, une femme 
blanche , nue d’un côté jusqu’à la ceinture, 
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était assise sur le trottoir près de Broad-Way 
(la plus belle rue de New-Yorck) , et sol- 
licitait la compassion , en exposant ses ul- 
cères à la vue du public. 

Ce pays est dur et' difficile autant par son 
climat disgracié et sa légère couche de terre 
ensablée et glacée, que par la disposition 
particulière de la presque totalité de ses ha- 
bitans ; jè dis dë la presque totalité , car on 
y trouve des gensÆstingués par l’éducation, 
la politesse, le savoir-vivre et de vastes con- 
naissances, mais le nombre en est infiniment 
limité. 

a Apparent mi nantei in gnrgite raito. » 

V «no. 



Je lisais ce matin dans une gazette de 
New-Yorck que Louis XVIII était dévoué 
aux alliés ; que la France avait perdu ses 
philosophes (le rédacteur entendait sans 
doute Cambacérès, Regnault-de-Saint-Jean- 
d’Angély , Barrère, Robespierre, Fouché, 
Carnot) ; que son sang le plus pur inondait 
les échafauds; apparemment le sang de Ney, 
de Labédoyère î que ses héros étaient dans 
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l'exil!! sans doute Buonaparte , Savary , 
. l’Allemand, Soult , Ciausel, Amey, Grou-r 
chy , Travot. 

« Et voilà cependant comme on écrit l’his • 
« toire ! » 

Vendredi 2 5 octobre 1816. ( New-Yorck ). 

Un certain dégoût s’était emparé de moi 
ces jours passés; j'avais de la répugnance 
à écrire, par suite de l’ennni qui m’acca- 
blait. Un crêpe me semblait répandu sur 
New-Yorck, où l’on est loin d’avoir les agré- 
mens des grandes capitales. Pour bien pein- 
dre ce pays, il faudrait éternellement parler 
des mêmes choses , de temples , de sectes , 
de sermons, de fanatisme religieux , d’éner- 
guménes politiques, de révolutions , de pa- 
triotes, d’insurrections, des hauts-faits des 
Américains, de leur supériorité sur les An- 
glais, sur les Français , leurs créateurs , sur 
le monde entier, dans la guerre sur terre 
et sur mer , dans la construction des vais- 
seaux, dans l’habileté des officiers, dans le 
courage incomparable des chefs, des sol- 
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dats , des commodores et des matelots, dans 
les arts de la paix, etc., etc. , etc. 

Pour moi qui ai des yeux , de l’expérience 
et quélques connaissances des hommes et 
des choses , j’ai ma manière de voir , très- 
indépendante des jugemens d’autrui , parti- 
culièrement quand l’ignorance et la plus 
aveugle présomption influencent et déter- 
minent les opinions. Gomme il n’est point 
agréable de dire aux gens ce qui peut tendre 
à les humilier , je dissimule autant que pos- 
sible ma pensée réelle ; mais il suffit de 
ne point abonder dans l’exagération pour 
qu’on vous devine , et de là les yeux de tra- 
vers, transversa tuentes. Quoi qu’il en soit, 
nature n’a point voulu que je jugeasse une 
grenouille d’un volume égal à celui d’un 
bœuf, quelque effort qu’elle fît pour s’en- 
fler. 

Le temps s’est remis au beau depuis quel- 
ques jours, à raison des vents d’ouest qui 
ont régné. Dès qu’ils tournent à l’est ( côté 
de la mer ) , on est presque sûr ici d’un jour 
pluvieux et maussade. Je suis passé ce ma- 
tin à Longisland, d’où je suis allé à deux 
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milles Je distance, voir la ' steam-loatfr'A 
gale. Sa longueur est de cent cinquante 
pieds sur cinquante de largeur. La batterie 
a quatre pieds d’échantillon , ce qui est beau- 
coup plus que suffisant pour y être à l’abri 
du boulet. 

La frégate peut aller dans les deux sens, 
étant formée à l’avant comme à l’arrière , 
l’un et l’autre arrondis en arcs , percés de 
sabords comme les côtés. Le nombre des 
canons est de trente, de trente-deux , en fer, 
dans la batterie seulement , laquelle est 
élevée de six pieds au-dessus de flottaison ; 
on pourrait en placer aussi sur le pont. 

J’ai observé que les pièces qui sont pla*- 
cées aux quatre points où les arcs viennent 
se fondre avec les côtés de la frégate , sont 
en point de contact avec les premiers canons 
perpendiculaires sur les côtés , de sorte que 
sè gênant réciproquement, ils ne pourraient 
jouer ni l’un ni l’autre ; conséquemment , au 
lieu de quatre canons de plus , on en a huit 
de moins. 

Le nom de la frégate est Fulion the First. 
Le mécanisme et les roues sont placés, en- 
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dedans au milieu de la frégate ; il ne serait 
point à l’abri des boulets entrant par les sa- 
bords. En avant et en arrière des roues , sont 
les chambres des officiers, laissant entre elles 
et les sabords quinze pieds d’intervalle. 

La plate-forme extérieure où l’ennemi 
aborderait, pourrait être défendue par une 
certaine quantité d’eau bouillante qu’il serait 
facile d’employer à cet usage. 

L’équipage de la frégate , huit cents hom- 
mes , armée en guerre. 

En revenant à New-Yorck , j’ai passé sur 
le liorse-boat , dont les roues sont mises en 
mouvement par neufehevaux. J’ai remarqué 
qü’ils avaient beaucoup de peine à les faire 
agir. 

Samedi 26 octobre 1816. New-Yorck. 

. •*••»<! 

Le caractère des Américains est l’arro- 
gance portée àl’extrême par diverses causes; 
i° par défaut général d’instruction dans la 
majeure partie, et 2 0 chez les autres, à rai- 
son du sentiment de leur nullité politique, 
.et plus encore par l’idée qu’ils supposent 
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que les Européens entretiennent à leur 
égard , par rapport à leur origine trop ré- 
cente et trop connue , pour qu’ils se puissent 
faire illusion à eux-mêmes. L’amour propre 
se trouvant ainsi profondément blessé , sans 
qu’aucune chose au monde puisse annihiler 
ce souvenir ou remédier à un mal sans 
ressource; cette arrogance, née du déses- 
poir parmi ceux qui ont le plus à souffrir 
de cette cause, est facilement imitée par le 
peuple , ef inoculée chez lui à l’aide d’une 
ignorance crasse. Joignez à cela beaucoup 
de superstition et de fanatisme; du verbiage 
galûnathias , sur les droits de l’homme et 
ceux des peuples , quoique l’esclavage soit 
en pleine vigueur dans la plus grande partie 
de leur pays ; des déclamations sans fin sur 
les tyrans, sur les nobles, etc. , etc. , quoi- 
qu’on ne soit nulle part plus gêné que chez 
çux, moralement et physiquement; que les 
tyrans s’y rencontrent à chaque pas, jus- 
que dans les dernières classes , et que nulle 
part l’aristocratie des richesses, acquises 
n’importe comment , n’affecte de plus ridi- 
cules prétentions ! Joignez-y une intolérance 
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prononcée, une propension exclusive pour 
les stupidités et les niaiseries inaçcmiques et 
archi-maçuniques, une enflure continuelle, 
une bouffissure née de l’idée de leur mérite et 
de la prétendue supériorité d’une population 
arlequinée, de pièces et de morceaux, de 
noirs , de jaunes et de blancs , d’aventuriers 
européens et de leurs obscurs descendans , 
éparpillés sur un mauvais terrain volé à 
de paisibles peuplades indiennes; tout cela 
appuyé d’une armée de dix mille hommes 
de troupes neuves , d’une marine de huit on 
dix frégates , trois vaisseaux de ligne et 
quelques briks de guerre; point de placés 
fortes ; des provinces ouvertes et attaquables 
dans toute la circonférence de leur terri- 
toire, au nord par le Canada, à l’ouest 
par les Indiens , au midi par les Espagnols , 
à l’est par les flottes anglaises ; joignez-y 
une avidité insatiable et qui doit être sa- 
tisfaite, à quelque prix que ce soit ; uue 
présomption ridicule ; un amour propre 
plus que comique, vous aurez un tableau 
d’après nature des Ailiéricains et de leur 
pays. •• • y 
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Je ne suis pas assez injuste pour ne pas 
convenir qu’il y a nécessairement un très- 
grand nombre d’exceptions. J’ai peint la 
masse telle que je l’ai vue et revue. 

J’étais hier à table d’hôte, prenant le thé 
avec quelques Américains; un d’eux (grand 
inquisiteur de son naturel et peut-être par 
état) parlait de la guerre de l’indépendance ; 
et , comme il fut question de l’affaire où le 
comte de Grasse fut pris , l’inquisiteur me 
dit, d’un certain air imbécille , qu’il joue 
d’autant mieux, que le rôle lui est parfaite- 
ment naturel : the french were Jlogg’d that 
day, xvere it theyi car sa phrase est toujours 
inquisitive. 

Un grand silence accompagna ma ré- 
ponse. 

Je crois, lui dis-je, qu’il est toujours con- 
venable d’employer le mot propre; celui 
dont vous vous servez ici est trivial, et nul- 
lement à sa place. Les 'Français furent bat- 
tus le 12 avril , ils avaient vaincu le 9, trois 
jours auparavant. 1 • 

Us avaient vaincu près de vos rivages 
lorsque les Anglais, vos maîtres, préten- 
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daient vous châtier comme rebelles; ces 
mêmes Français vous aidèrent puissamment 
à conquérir votre indépendance; et, sans 
eux, nul doute qtie les Anglais n’eussent 
triomphé, et qn’alors on n’eût dit en Europe : 
the Amencans hâve been Jloggd and for- 
ced to obedience! 

Dimanche 27 octobre 1816. New -Y or ch. 

Ma fenêtre donne sur une loge de ma- 
çons, sous le titre de Saint-John’ s-Hall. Au- 
dessus de cette inscription est une figure du 
soleil. Il ne laisse voir que la moitié de son 
disque d’or, apparemment pour insinuer 
que le nouvel hémisphère est le seul où la 
lumière soit répandue, tandis que l’autre est 
encore enveloppé de ténèbres ! 

A quatre heures après midi, malgré la 
sainteté du dimanche, si rigoureusement 
respecté à d’autres égards , j’ai vu le spec- 
tacle le plus bizarre dont j’aie été témoin de- 
puis que j’existe. 

Beaucoup de monde s’était ressemblé 
dans la rue pour jouir du coup d’œil. 



Digitized by Google 




< # 7 * ) 

- Cinq ou six compagnies de maçons , de 
cinquante hommes chacune , sont sorties, 
un archimaçon en tête, l’épée à la main, 
tablier déployé , l’écharpe rouge passée, etc. 
Derrière les commandans, deux frères te- 
nant des simulacres de cierges allumés et 
croisés. Après ceux-ci, deux autres portant 
une petite boîte (apparemment celle de 
Pàndore), et ensuite la tourbe des fidèles, 
affublée suivant le costume des loges, ta- 
bliers , bouquets , baudriers , écharpes , 
compas , et tous les joujous de la gente illu- 
minée : 

Rougir en 1a voyant, e’«»t tout ce qu’on peut faire. 

Et ces gens-là vont se moquer d’une proces*- 
sion de catholiques romaias, et se croire 
les plus éclairés des mortels ! Que ce soit un 
assemblage d’ouvriers et d’artisans, on le 
conçoit ; mais y voir des hommes que l’on 
supposerait avoir quelque sens et de l'édu- 
cation , il est impossible de s’en rendre 
eompte. 

Que l’espèce humaine est bête ! qu’elle est 
méprisable et encroûtée d’erreurs et d’é- 
paisses ténèbres ! 
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Pourquoi les sifflets , le rire sardonique et 
les signes de mépris n’ont-ils point fait jus- 
tice de cette momerie burlesque , de cette 
honteuse parade, de cette dégradation so- 
ciale ? 

La raison en est simple; c’est qu’ici la 
masse est gangrenée , et que le petit nom- 
bre d’individus assez éclairés pour en rire et 
s’en moquer, est trop fortement dominé par 
le dégoût et une pitié profonde. 

Et pourquoi cette parade de trois cents 
bourgeois marchant au son de la musique, 
leurs pantalons à moitié cachés par un mor- 
ceau de toile? — Pour suivre un enterre- 
ment. — De qui? D’un membre du gouver- 
nement? — Non. — D’un général? — Non. 
— D’un amiral? — Non. — D’un citoyen 
distingué? — Non. — De qui donc?. . . . — 
D’un frère illuminé qui savait, à certains 
signes , connaître ceux qui ont assez de gé- 
nie pour s’ébahir en prononçant les mots-: 
Jakin et Tiibalquinj frapper trois fois sur 
une table, boire et hurler, s’affubler de gue- 
nilles , et partout se croire initié à des 
sciences surhumaines, à des secrets telle- 
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ment importans , que , par leur découverte; 
l’esprit humain s’est élevé à la plus grande 
hauteur qü’il lui soit possible d’atteindre! 

Que de pauvres diables il y a dans ce 
monde ! 

a Beati pauperes «piritus ! s 

« En la ciudadf avia juntas de noche y 
« combites , adonde se communicauan co - 
« sas que mostrauan malos principios. » 

Hbrrera, 

H Ut. de las India s occid. 

! v î J *•. '• ■ *\ "it! ; 

Lundi 28 octobre 1816. Départ de New- 
Yorck pour la Nouvelle-Orléans. 

A neuf heures du matin, embarqué sur 
le brick le P agiote, capitaine Brown, allant 
à la Nouvelle-Orléans. 

A trois heures et demie, sous voile, beau 
temps , vent d’ouest , faible. 

A six heures, mouillé en dedans desNar- 
rows ( de la passe). 

Le coup d’œil de New-York est fort 
beau , à un demi-mille sud de la batterie; 
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elle forme la pointe d’un angle dont les 
côtés suivent d’une paît les rivages do 
Sund à l’est , entre la ville et Long-Island , 
et d’autre part North-River qui sépare New- 
Yorck du New- Jersey. 

Ces doubles rivages sont couverts d’une 
forêt de mâts, particulièrement celui du 
Sund. Ou ne compte pas moins de mille 
vaisseaux de toute description , dans le 
port de New-Yorck. La pointe de la bat- 
terie forme une agréable interruption à cette 
pépinière de navires, par la verdure et les 
allées d’arbres qui l'embellissent en laissant 
voir l’élégant pavillon construit à son extré- 
mité sud, de manière à permettre la vue 
des passes , au-dessus de Governor’s Island , 
qui se présente en face sous l’aspect le plus 
riant. J* ai déjà parlé de cette baie de New- 
Yorck , parsemée d’flots , fortifiés et ter- 
minés par States-Tsland et Long-Island , 
dont la séparation forme l’entrée de cette 
Laie. 

Durant mon séjour à New-Yorck, j’en- 
tendois quelquefois parler d’un Espagnol 
nommé Carrera, faisant des dupes et en* 
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gageant, pour le service des insurgés, des 
Français et autres étrangers de la classe du 
peuple, et assez aveugles pour être facile- 
ment séduits par ses promesses. 

Ces jours derniers il parut à l’entrée de 
l’hôtel où je me trouvais : je l’entendis 
nommer par le grand inquisiteur amé- 
ricain qui le mangeait de caresses. L’enrô- 
leur, [que je voyais pour la première fois 
avec l’idée qu’il étoit Espagnol, adressa 
quelques mots en cette langue à un négo- 
ciant de Bilbao , puis en français à un autre 
individu. A l’instant je dis à ce même né- 
gociant que je connaissais: — Cet homme 
(eû montrant le prétendu Espagnol) n’est 
pas né à plus de quatre lieues du Mont-de- 

Marsan , et son nom doit être C — 

C’est vrai, me répondit l’Espagnol, comment 
pouvez-vous le savoir? — Son accent et le 
timbre de sa voix l’ont démasqué dès le 
premier mot. 

Un homme de son nom, militaire de 
l’ancien régime , a été récompensé par 
S. A. R. le duc d’Angoulême, pour la con- 
duite honorable qu’il a tenue en i8i4, en 
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servant la cause du roi dans le département 
où il se trouvait. Il en a été nommé préfet. 
C’est à Mont-de-Marsan même. 

Apparemment que l’individu de son nom 
et de son pays a cru devoir faire le pendant 
en sens de travers, jusqu’à ce que les Es- 
pagnols royalistes en fassent un pendu en 
sens très-droit. 

Mardi ag octobre 1816, à la mer. Trajet 
de New-Yorck à la Nouvelle-Orléans , 
[Louisiane.) 

A dix heures, nous avons appareillé ; mais 
le vent ayant passé au sud-est, précisément 
en direction de la passe , nous sommes re- 
venus au mouillage à un quart de mille du 
Lazareth de States-Island. 

La partie de cette île en face de nous 
présente un amphithéâtre parsemé de fermes 
et de maisons de campagne. Il est à re- 
gretter que l’on ait entièrement dégarni les 
hauteurs des bois qui en faisoient l’orne- 
ment. Le terrain y est aujourd’hui trop 
à nu. 



. Digilized by Google 



( *77 ) 

Le capitaine du brick sur lequel je suis,' 
partit, en i8o3, de la cote de Guiuee, sur 
un vaisseau chargé de 4oo esclaves. Le qua- 
trième ou cinquième jour de leur navigation 
pour se rendre à la Jamaïque, comme on se 
mit en devoir de pomper vers onze heures 
du soir, on trouva que le bâtiment avait déjà 
sept pieds d eau dans la cale. L’équipage 
entier s’employa avec l’ardeur dont on est 
animé en pareille circonstance. Un quart 
d’heure après , malgré tous les efforts ima- 
ginables , la voie d’eau ayant augmenté d’un 
pied et demi, il n’y eut plus qu’à songer à 
se sauver. Déjà l’eau gagnait dans les entre- 
ponts où les noirs enchaînés, hommes, 
femmes et enfans, jetaient des cris d’efïroi 
horribles à entendre. 

Surpris, comme on l’était à l’instant où 
l’on attendait le moins un accident da cette 
nature, les canots se trouvaient encombrés. 
Le marin dont j’ai parlé s’embarqua dans 
le premier qui fut prêt, avec dix hommes, 
une boussole et quelques provisions. Le 
second canot suivit peu après, et le troi- 
sième eut à peine le temps de se dégager 
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Le navire coula immédiatement et disparut 
en un clin d’œil. Le capitaine se trouvait 
par les 8° de latitude. Ils naviguèrent 
ainsi pendant cinquante-deux jours, prenant 
la nuit de petits poissons qui s’approchaient 
du canot et les faisant sécher au soleil. Ils 
avaient, trois ou quatre fois la semaine, des 
grains qui leur permettaient de faire provi- 
sion d’eau. Deux hommes moururent dans 
le trajet. Enfin, le cinquante-deuxième jour, 
ils abordèrent à Saint-Salvador, sur la côte 
du Brésil où ils eurent les secours néces- 
saires ! ! 

Mercredi 3 o octobre 1816, à la mer. Tra- 
jet de New-Yorcl d laNouvelle-Orléans. 

A sept heures du matin, nous avons mis 
à la voile. Le vent contraire nous force à 
courir des bordées pour sortir des passes et 
nous élever au .large. — Temps humide et 
couvert. 

A huit heures, nous passons entre les 
forts qui défendent l’entrée de la baie de 
New-Yorck -, ils sont situés à moins d’un 
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mille l’un de l’autre. Celui de droite dans 
Staten-Island est le fort principal , assis sur 
une hauteur. Au-dehors sont plusieurs bat- 
teries armées de pièces de trente-deux, l’une 
demi-circulaire au niveau de la mer, une 
supérieure et une de mortiers au point le 
plus élevé. La gauche de la passe a deux 
forts dont un a été construit sur des récifs, 
à cent toises en ayant du rivage. Le se- 
cond est à la pointe ouest de Long-Island ; 
il est pareillement armé de pièces de trente- 
deux. 

A six heures du soir , le vent continuant 
à être contraire, nous sommes venus au 
mouillage près du fanal de Sandy-Hook , 
petite île en avant de la pointe nord du lit- 
toral de New-Jersey. 

Jeudi 3 i octobre 18 16, d la mer. Trajet de 
New -- Yorck d la Nouvelle • Orléans. 

«r 

A sept heures et demie , nous avons levé 
l’ancre par un beau temps et lé vent favo- 
rable ; celui de sud-est, qui soufflait hier 
soir avec violence, ayant cédé a une forte 
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pluie qui devait d’autant mieux amener un 
changement que la brise du sud et du sud- 
est, très-rare dans ces parages, n’y saurait 
être de longue durée. 

De midi jusqu’à trois heures nous avons 
été en calme. 

A trois heures, nous avons été favorisés 
d’une bonne brise d’ouest-sud-ouest qui 
nous a permis de porter le cap en route, 
le navire filant six nœuds. 

L’ancienne lame, produite par le vent qui 
a régné pendant plusieurs jours , le bat en 
sens contraire et retarde notre marche. 

On voit sur ces côtes des nuées de canards 
sauvages et force goëlans. 

A six heures du soir, nous avions perdu la 
terre de vue. 

Vendredi 1" novembre 1816, à la mer. 

Trajet de Neiv-Yorck d la Nouvelle- 

Orléans. 

Vers huit heures, hier soir, le vent frais 
qui s’était élevé dans l’après-midi se changea 
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en bourasque violente. Nous avons souffert 
toute la nuit et par le froid et par les assauts 
des lames qui nous submergeaient, et par le 
désordre qu’occasionnait le roulis, en ren- 
versant et brisant ce qui se trouvait dans la 
chambre et qu’on n’avait pas encore eu la 
précaution d’amarrer, étant à peine hors de 
vue des rivages. 

Ce matin , le vent s’était calmé ; le soleil a 
paru, et la journéea été belle, quoique froide. 
A midi, nous avions fait 180 milles depuis la 
Light-House de New-York, devant laquelle 
nous passâmes hier à deux heures. Nous 
étions par 57° 5o' de latitude nord, et 74® 
de longitude, méridien de Londres! 

Samedi 2 novembre 18 16, à la mer. Trajet 

de New-Yorck à la Nouvelle- Orléans. 

A huit heures du matin, nous sommes en 
calme plat. Triste situation à la mer, heu- 
reusement le ciel est azuré, le soleil paraît, 
et quatre degrés que nous avons faits vers 
le sud depuis New -York nous font jouir 
déjà d’un peu plus de douceur dans la 
température» 
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A midi, le point, par observation, nous 
place par 36° 56' nord, et environ 74° 3o' 
de longitude, méridien de Londres. 

Le vent de sud-sud-est qui s’est levé peü 
après midi ,■ nous ayant empêchés de suivre 
notre route, on a porté le cap au sud -ouest, 
versle promontoire redouté, le cap Hatleras, 
dont nous sommes à petite distance. 

A neuf heures du soir, beau ciel, temps 

doux, continuation de vent contraire. 

J \ t. ■ •». tr. m- ! .iivrrn’A • 

Dimanche 3 novembre 1816, a la mer. 
Trajet (le New-Yorcl à la Nouvelle- 
Orléans , 

A huit heures du matin, point de vent, 
temps doux , ciel serein. 

Vers onze heures, la brise, l’éternelle 
brise du sud-sud-est a soufflé de nouveau 
pour nous contrarier. 

A midi , nous étions par 36° 4' de latitude 
nord , et environ 75° de longitude , méridien 
>, de Londres. 

Un trois-mâts est en vue à l’horizon. 
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Lundi 4 novembre 181 6 , à la mer. Trajet 
de New-Yorck à la Nouvelle-Orléans. 




Le vent se soutient obstinément contraire 
et rend notre navigation désagréable. Le 
voisinage du cap Hatteras nous a obligés ce 
matin à courir la bordée de l’est-sud-est; 
mais en la prolongeant nous tombions dans 
Je Gulf-Slream , dont le courant porte au 
nord-est à raison de cinq milles par heure , 
ce qui nous oblige à louvoyer entre la terre 
et ce courant. 

Le temps est beau, mais la mer extrê- 
mement houleuse donne à notre misérable 
brick un mouvement de tangage d’une rapi- 
dité fatigante. 

A midi nous étions par 35» 35' de latitude 
nord et 75 ° de longitude r méridien, de 
Londres. 

Pour aller de New-York à la Nouvelle- 
Orléans , on dirige au sud», et l’on va re- 
connaître la pointe méridionale du petit 
banc de Bahama, au roc percé; Ton traverse- 
le canal entre l’ile d’Abaco et celle d’Eleu- 



( 184 ) 

thiéra, située au nord de Guanahani , au- 
jourd’hui St.-Salvador, où Colomb aborda 
le. . . . 1492. Après avoir passé entre 
les îles ci-dessus, on se dirige à l’ouest en 
suivant le canal nord-ouest de la Providence 
jusque vers le milieu, où l’on gouverne au 
sud, à travers le grand banc de Bahama, 
jusque par 24* 3 o' , où l’on entre dans le 
golfe de Floride en courant d’abord l’ouest 
un degré, puis le sud-ouest, jusqu’à ce qu’on 
ait connaissance de l’ile de Cuba, vers 
Malance ou la Havane. 

Il ne reste plus a!ors‘que 5 oo milles jusqu’à 
la Balise ; on les fait en quatre ou cinq jours, 
dirigeant au nord-ouest. 

La violence du courant rend la navigation 
du Mississipilongueet difficile; le trajet peut 
se faire en trois jours, mais on en met commu- 
nément dix à douze. Plusieurs vaisseaux y 
ont employé un mois et jusqu’à cinquante- 
cinq jours. 
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Mardi 5 novembre 1816, à la mer. Trajet 

de New-Yorck à la Nouvelle-Orléans. 

Nous ne pouvons pas nous sortir des 
affreux parages du capHatteras. Bourasques, 
vent contraire, ciel orageux, éclairs, ton- 
nerre, sifflement des vents, rugissemens des 
vagues, pluie, tangages , roulis insuppor- 
tables, misères, temps dur, voilà ce que nous 
éprouvons sur le malheureux brick où j’ai 
pris passage. C’est ici le cas de rappeler : 

Illi robur et » triplex , etc. , d’ Horace. 

et mieux vaut encore s’armer de patience ; 
c’est le topique certain dans toutes les crises 
quelconques. 

En pareille circonstance, le souvenir des 
détails qu’on a lus ou entendus sur divers 
naufrages peut tendre à consoler. 

Quand je songe à toutes les horreurs delà 
situation de misérables naufragés s’assassi- 
nant et s’entre- dévorantsur leur frêle radeau, 
leur unique espoir de salut, je me trouve 
encore heureux, et je passe l’éponge sur de 
légers et inévitables inconvéniens. 
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La séparation des personnes que l’on aime 
est le plus cruel supplice du monde, parti- 
culièrement si l’on jouit de l’inexprimable 
charme de se croire aimé d’elles. 

A midi, le mauvais temps n’a pas permis de 
prendre hauteur ; mais , par estimation , nous 
devions être par 35 ° de latitude nord, et 74 
de longitude, méridien de Londres. 

Mercredi 6 novembre 1816, d la mer. 

Trajet de New-Yorct à la Nouvelle - 

Orléans. 

Hier soir, le temps se mit à l’orage; le 
tonnerre se fit entendre, l’éclair sillonnait de 
nuages gris -sombre entre-mêlés d’espaces 
blanchâtres, pronostics de tempête. 

Vers onze heures du soir, la tourmente 
s’est déclarée fortement. La mer était colère. 
Les violentes secousses qu’éprouvait notre 
frêle embarcation , les manœuvres com- 
mandées à corps él'à cris, le gémissement 
cadencé des matelots étouffé par la furie du 
vent et le bouillonnement des vagues monta- 
gnardes, le craquement des mâts et le dé- 
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placement avec effraction des objets massifs 
mal assurés sur le pont dans la chambre et 
à fond de cale; un tel désordre, prolongé 
pendant six mortelles heures, épouvanterait 
celui qui en serait témoin pour la première 
fois, sans que ceux qui l’ont éprouvé fré- 
quemment puissent se soustraire à la fatigue, 
au dégoût et à l’ennui mortel qui doivent 
nécessairement en résulter. 

Ce matin, le ciel est sombre, la mer désor- 
donnée par le combat des vagues en sens 
divers. La température est refroidie; en un 
mot notre navigation est tout-à-fait maussade. 

A huit heures, le vent a soufflé du nord- 
ouest, et nous a permis de mettre le cap 
en route. 

A midi, point de hauteur. Nous devions 
être au sud-est du cap Hatteras, vers 54° et 
demi de latitude nord. 

Le vent a passé au nord vers une. heure 
après midi, et nous avons fait voile vent- 
arrière, à raison de sept nœuds, quoique re- 
tardés par l’ancienne lame du sud-est. 

Hier soir, étant sous les quatre voiles ma- 
jeures, avec assez de vent pour faire une 
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lieue à l’heure (trois nœuds), nous n’avan- 
cions pas du tout ; le bâtiment n’avait pas 
la moindre marque de sillage, à raison du 
Gulf-Slream , au milieu duquel nous nous 
trouvions; il était curieux de voir le balan- 
cement de deux forces égales : l’effet des 
voiles et l’effet du courant en sens opposé, 
d’où résultait immobilité. 

• » 

Jeudi 7 novembre 1816, à la mer. Trajet 
de New-Yorck à la Nouvelle- Orléans. 

Le vent du nord , qui nous a favorisés 
hier, a cessé vers quatre heures, cette nuit. 
Le temps est redevenu affreux; jusques à 
midi il a été impossible de monter sur le 
pont; les grains étaient d’une violence ex- 
traordinaire, la chambre même était inon- 
dée. Pour'comble de malheur, le vent de sud, 
qui nous contrarie depuis plusieurs jours, 
souffle de nouveau et nous empêche de 
*. porter le cap en route. 

La navigation de New-Yorck à la Nou- 
velle-Orléans est hérissée de difficultés : les 
parages de la côte américaine sont dange- 
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teux, par la nature même de cette côte 
basse et sablonneuse , par les bancs de sable 
et les écueils qui l’avoisinent, et par la fré- 
quence des coups de vent qui, chaque jour, 
y causent des naufrages. 

En allant de New-Yorck vers le sud, 
vous avez à lutter long-temps contre le cou- 
rant du Gulf-Stream dans lequel vous re- 
tombez sans cesse. 

^ # . 

Etes-vous parvenu à 25 ° degrés de lati- 
tude? les périls se renouvellent; les bancs 
de sable , les rochers , les écueils , les cou- 
rans se multiplient ; vous naviguez au milieu 
d’eux dans un labyrinthe d’obstacles aux- 
quels se joignent les chances ordinaires de 
la mer , infiniment plus redoutables par les 
localités. 

Les bancs passés , on retombe dans le 
- 0 fameux courant du canal de Bahama,rér- 
puté pour l’un des plus rapides que l’on 
connaisse , et bordé par d’effroyables écueils 
qualifiés de la dénomination de martyrs. Ce 
fut en ces tristes lieux que se perdirent, au 
commencement du seizième siècle , les pre- 
miers galions chargés d’or que les conqué- 
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rans du Mexique et du Pérou expédiaient 
pour la mère - patrie ! Ils furent à jamais en- 
gloutis dans les abîmes de la mer avare 1 

Ce fut sur ces mêmes écueils des martyrs 
(horribles roches noirâtres disséminées à 
fleur-d’eau , en avant de la pointe de la Flo- 
ride ) que nous faillîmes être jetés en août 
1781 , lorsque l’escadre du comte de Grasse 
y fut assaillie par l’orage , en se rendant à 
la baie de Chésapeak ! ainsi je dirai d’eux : 

Quæque ipse miserrima vi<li ! 

Entre la Havane et la Nouvelle - Orléans 
l’on est exposé à des calmes fréquens; et, 
quoiqu’il n’y ait que cinq cents milles de dis- 
tance, j’ai connu un capitaine qui n’a pas 
mis moins de cinquante jours pour les par- 
courir ! 

Êtes-vous enfin à la Balise? quoiqu’aux 
bouches du Missisipi , vous n avez lait en- 
core que la moitié du voyage ! il ne reste 
cependant que soixante-dix milles jusqu’à 
la Nouvelle -Orléans; mais le courant du 
fleuve a tant de force , que la difficulté de 
le remonter est très-considérable. On y em- 



Digifeed by Google 



( '9 l ) 

ploie communément dix ou quinze jours, 
quelquefois un mois et plus. 

Enfin , le dernier inconvénient est celui 
des arbres de très-gros volume, que le 
fleuve entraîne dans son cours en très-grand 
nombre , et qu’il faut veiller avec soin pour 
s’en mettre à l’abri. 

Après une matinée affreuse, l’bbrizon s’est 
éclairci quelque-peu ; le soleil a paru un mo- 
ment vers une heure, et, malgré sa pâleur, 
j’ai éprouvé un plaisir singulier à le voir, 
tant il est vrai que les jouissances suivent 
l’échelle des privations. 

A midi, nous n’avons po'int eu de hauteur. 
D’après l’estimation, nous étions par 33° 3o' 
de latitude, et 74° 56' de longitude, méri- 
dien de Londres. 

A cinq heures du soir , le vent d’est s’est 
levé pour un moment. Le calme a repris; et le 
ciel, excepté au seul point du couchant, 
était enveloppé d’épaisses vapeurs, à travers 
lesquelles, de moment en moment, l’éclair 
perçait , brillant messager des tempêtes , 
augure antique de la colère des dieux ! 
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Vendredi 8 novembre 1816, <1 la mer. 

- 

Trajet de New- Yorck à la Nouvelle- 

Orléans. 

Enfin, nous jouissons d’une belle jour- 
née et d’un vent favorable. Il souffle de la 
partie du nord-ouest. Nous portons le cap 
en route, c’est-à-dire au sud, toutes voiles 
dehors, bonnettes, hautes et basses, filant 
sept nœuds. 

C’est un charme inexprimable que de re- 
voir l’azur du ciel, un horizon clair et toute la 
pompe de l’astre par excellence, quand on a 
sombrement et durement navigué plusieurs 
jours dans la région des tempêtes, ballotté 
par des flots furibonds , englouti dans un 
océan de vapeurs nébuleuses , sur le théâtre 
même du choc épouvantable des plus ter- 
ribles élémens ! 

« NimLoium io patriam loca fœta furcntibus auitris. » 

Virg. Æntid. lib. I. 

A midi , nous sommes par 56 ° 46 ' de lati- 
tude nord , et 74° de longitude , méridien de 
Londres. 



. Digitized by Google 



Samedi 9 novembre 1816, à la mer. Trajet 

de New-Yorck à la Nouvelle-Orléans. 

Le temps est aussi beau qu’il puisse être. 
Vent d’ouest-nord-ouest; bon frais. Nous 
avons atteint les belles latitudes. Les pois- 
sons volans commencent à se montrer. Je 
pris, hier au soir, une dorade qui nous a par- 
faitement régalés à déjeûner. 

La mer est telle qu’on la désireroit pour 
une excursion en partie de plaisir. C’est ce 
que les marins appellent une mer pour les 
demoiselles. 

L’air a cette pureté qu’on goûte avec tant 
de charmes au sommet des monts orgueil- 
leux. La température est âu degré de dé- 
lices. 

Le ciel a quelque chose de suave et de ra- 
dieux en harmonie avec les féeries de l’ima- 
gination. Quel contraste avec notre misé- 
rable navigation par les coups de vent des 
jours passés! 



a Quicquid «rit , superanda fortuna fereudo est. » 
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A midi, 3 o° 3 o' de latitude nord, 75° de 
longitude ouest, méridien de Londres. > 

1 

Dimanche 10 novembre 1816 , a la mer. 

Trajet de Ncw-Yorck à la JSouvelle- 

Orléans. 

Hier soir, notre méchant brick a filé neuf 
nœuds, et, dans un redoublement de brise, 
jusqu’à dix nœuds, maximum des bâtimens 
marchands. Le vent nous a servis toute la 
nuit, comme l’état de l’atmosphère l’an- 
nonçait. 

La haute partie du firmament, jonchée 
de ses feux primitifs, ordonnés en constel- 
lations, de source antique, et croisée de celte 
lueur blanchâtre, prétendu amas d’étoiles 
répandu dans les sphères supérieures, lais- 
sait sensiblement reconnaître , à leur vaste 
foyer, à leur éclat lunaire, ces nouveaux 
enfans du soleil, en confraternité avec notre 
globe chétif, errans , comme lui , d’après les 
mêmes lois. 

Sa région moyenne, mouchetée de nuages 
fantastiquement dessinés , éclipsait tour à 
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tour ces planètes et leur donnait lin éclat 
nouveau, lorsque, jouets des vents, ils sui- 
vaient leur course rapide dans les vastes 
plaines de l’air ; et cependant le navigateur 
expérimenté voyait dans ces nuages l’aliment 
de la brise et l’augure certain de ses voiles 
enflées, avant-coureurs du terme de ses 
maux et de tous les déjices du port. 

Ce matin, même vent d’ouest-nord-ouest, 
brise carabinée, forte lame, mer marbrée , 
beau temps, sept à huit nœuds, poissons 
volans. 

A midi, 27 0 5 o'* latitude nord; longi- 
tude 75° 3 o', méridien de Londres. 

l 

Lundi 11 novembre 1816, à la mer. Trajet 

de New- Yorck à la Nouvelle-Orléans. 

Nous avons été près de périr cette nuit; 
le second faisait le quart ; l’équipage et lui 
s’étaient endormis, et nous allions droit sur 
un îlot nommé Mari-of-War-Key , situé au 
hord-estdu petit banc deJBahama, par 27°de 
latitude nord et77° 20' de longit. , méridien 
de Londres, près d’Abaco, l’île la plus méri- 
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dionale près de ce même banc. Par un 
bonheur extraordinaire, le capitaine est 
monté sur le pont. A peine, a-t-on eu le 
temps de jeter l’ancre; nous n’étions pas à 
cinquante toises de terre. J’ai entendu un 
bruit considérable, cl je suis venu pour en 
connaître le sujet ; la moitié de notre hori- 
zon était parsemée de rochers contre les- 
quels les brisans s’élevaient à une hauteur 
prodigieuse. Le misérable aspect d’Abaco , 
petite île plate, inculte et inhabitée, ajoutait 
à la tristesse de cette situation. En avant de 
ses rivages sont d’innombrables écueils à 
fleur-d’eau que l’on reconnaît à l'écume re-» 
naissante de la vague en furie. 

Notre point, hier, était d’une justesse re- 
marquable. Le capitaine me dit le soir : 
nous n’avons pas même à faire voile pen- 
dant l’espace de la nuit; mais la lune éclai- ✓ 

rera, lui dis-je, et j’espère que vous aurez du 
monde en vigie pour veiller avec attention. • 
Cependant, avec toutes ces données, mal- 
gré le danger évident en cas de négligence, ’ 
l’événement a été tel que le hasard seul 
nous a sauvés d’un naufrage imminent. 
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A la place du capitaine je ne me serais 
reposé que sur moi seul, jusqu’à ce que 
j’eusse reconnu la terre. Ce point majeur 
obtenu, j’aurais donné la direction et les 
ordres nécessaires. J’aurais fait gouverner 
au sud, parce qu’il y avait de la marge dans 
cette direction , et je me serais gardé de 
faire porter vers l’ouest, parce qu’il était 
à présumer que, courant ainsi, l’on rencon- 
trerait la terre pendant la nuit, chose impor- 
tante à éviter. Ce qui rendait notre situation' 
plus critique, c’est que, au moment où l’on - 
a vu terre, la brise avait tellement faibli qu’il 
pétait impossible de manœuvrer. II a fallu,' 
quand on a levé l’ancre, mettre le canot à 
la mer et touer le bâtiment au large. 

Ces parages sont excessivement dange- 
reux: on voit continuellement sur les ro- 
chers et écueils de Bahama des carcasses de 
vaisseaux. L’année dernière, on en voyoitsix 
ou sept ensemble échoués près de Fe ndroit 
où nous sommes. Il y a trois ans qu’un na- 
vire de New-Yorck sy perdit au moment 
où il filait neuf nœuds. Trois matelots pé- 
rirent sur neuf. Les six autres se sauvèrent 
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à la nage, et retirèrent quelques provisions 
que le flot jetait sur la plage. Ils passé* 
rent ainsi quelque temps fort en peine pour 
se procurer de l’eau qu’ils ne trouvaient 
qu’en très-yelite quantité dans le creux des 
rochers. Enfin un vaisseau parut à portée et 
les embarqua. 

A midi, nous sommes par 26° 44 ' de 
latitude nord et 76 5 o' de longitude oc- 
cidentale, méridien de Londres, à mille 
cinq cents toises de l'îlot nommé Abaco - 
Kef. 

Nous avons été fort heureux que le vent 
ne soufflât que faiblement cette nuit ; nous 
aurions donné à pleines voiles sur les écueils, 
le navire eût coulé immédiatement, et les 
nageurs, à la merci des vagues , auraient été 
mis en pièces contre les rochers qu’elles 
assaillissent sans relâche, inondant leurs 
sommets humiliés. 

Quand on a jeté l’ancre, le fond parais- 
sait clairement; par un grand bonheur, elle 
a tenu parmi les rochers. Nous venons de 1 
nous régaler d’un jeune requin que l’on & 
pris ce matin. Il a été trouvé fort bon. 
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Mardi 12 novembre 1816, à la mer. Trajet 

de New-Yorck à la JSouvelle-Orleans. 1 

Ahuit heures, fort beau temps, bonne brise 
de l’ouest. Nous longeons Abaco à quatre ou 
cinq milles de terre. Cette île inhabitée ap- 
partient aux Anglais; elle dépend de l’île 
de la Providence dont ils sont en posses- 
sion. La Providence était, il y a cent ans, un 
repaire de pirates; on en exécuta un grand 
nombre à Nassau, le 12 octobre 1718 (1), 
lorsqu’on y envoya des forces au gouverneur 
Wood Rogers. Elle est située par 25° de 
latitude nord, et entre 77 et 78 de longitude 
occidentale, méridien de Londres. Nassau 
en est la capitale. 

A midi, nous doublonsla côte méridionale 
d’Abaeo, près la pointe nommée ffole-in- lhe- 
Wall. Le vaisseau porte le cap à l’ouest, en- 
gagé dans le canal du uord-est. Latitude 25° 

(1) Entre autres Dennis Mackartliy , William 
Cunningham , John Augur, William Dowling , 

William Lewis, Thomas Morris, George Bendall et 
William Ling. 
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55 ' latitude nord ; longitude occidentale 77°- 
12', méridien de Londres. 

La pointe de l’île d’Abaco , nommée 
H olc-in-lhe-TVall , est à peu près moitié 
route entre New-Yorck et la Nouvelle-Or- 
,léans. Il reste de grandes difficultés à sur- 
monter dans le passage des innombrables 
écueils dispersés sur les bancs de Bahama, 
rendus plus dangereux encore, par l’extrême 
violence des courans ; mais, ccs bancs passés, 
une fois que l’on a reconnu les terres de 
Cuba , vers Matanze , le voyage est pour 
ainsi dire achevé, l’on est dans les beaux 
climats, les vents alisés vous accompagnent 
jusqu’aux Bouches du Mississipi. 

La première partie de ce voyage , com- 
prenant la distance de New-Yorck à l’ile 
d’Abaco, est peut-être moins dangereuse, 
parce que, au large, on n’a jamais autant 
à craindre que près de terre, mais elle a ses 
difficultés et ses désagrémens , tels que des 
parages très-sujets aux coups de vent, un 
vilain ciel, un climat rude, le courant dit 
Gulf-Slrcam , l’infernal cap Halleras dont 
l’influence agit au loin ; les mauvaises côtes 
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des deux Carolines ; incertitude dans le temps 
et dans la direction des vents, chose qui 
n’a pas lieu dans la zone torride; enfin les 
dangers très-réels des forbans qui, particu- 
lièrement aujourd’hui, infestent le golfe du 
Mexique et pillent des navires quelconques 
sans distinction de pavillon. En somme je 
préfère la seconde moitié du voyage à la 
première , quoiqu’il y ait peut-être plus de 
dangers réels. 

A cinq heures et demie , au moment où 
le soleil se coucKhit, nous avons aperçu 
au sud-ouest les écueils des îles Berry qu’il 
est indispensable de reconnaître et qu’on 
doit dépasser d’environ dix milles avant de 
prendre la direction sud-stid-ouest sur le 
grand banc de Bahama. Nous allons le 
traverser cette nuit , et nous devons passer 
sur des points où la carte marine indique 
deux brasses et demie (douze pieds et demi), 
et le bâtiment en tire douze, de sorte qu’il 
faut s’attendre à toucher. 
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Mercredi iZ novembre 181G, à la mer. Trajet 
de New- Yorck a la Nouvelle-Orléans. 

Nous fûmes joints, hier, dans le canal, par 
une forte goélette ayant batterie, du moins 
en apparence. Jamais bâtiment n’eut plus 
que celui-là l’air d’un corsaire (i ) ; en temps 
de pleine paix , ce n’eût pu être qu’un pi- 
rate. Les exemples multipliés de vaisseaux 
pillés par eux dans les derniers temps , fai- 
saient que chacun de nous s’attendait à per- 
dre ses malles, car les passagers ne sont 
nullement exempts de leurs déprédations fli- 
bustières. Un navire américain a été traité 
ainsi le mois passé près du cap Tiberon (île 
Saint-Domingue ). La goélette , excellente 
voilière , a porté sur nous et nous a atteints. 
Au moment où, présentant, à portée de nous, 
son travers percé de dix sabords, on avait 
lieu de craindre un très -fâcheux dénoue- 
ment ; elle a tou t-à-coup gouverné de manière 

(1) On ne rencontre ordinairement ici que de 
petits bateaux pour la pêche de la tortue ( turjlers ) 
ou des rakers pour les vaisseaux naufragés. 



* 



Digitizèd by Google 



( 203 ) 

\ s’éloigner , sans avoir hissé de pavillon , et 
sans que nous eussions le nôtre. Nousl’avons 
vu s’éloigner avec grand plaisir. 

Vers dix heures , dirigeant au sud-ouest 
pour laisser à l’est les îles de Berry , nous 
nous sommes engagés sur le grand banc de 
Bahama. 

Sur les trois heures après minuit, nous 
avons touché plusieurs fois aux points où 
les sondes de la carte indiquent deux brasses 
et demie , mesure anglaise , ou treize pieds 
neuf pouces français , notre bâtiment tirant 
onze pieds d’eau, mesure de France. 

A six heures du matin , le temps est beau, 
la brise d’est nous annonce que nous venons 
d’entrer dans les vents alisés. L’eau est ex- 
trêmement blanche d’après la nature du 
fond , espèce de débris de terre calcaire 
mêlée de quelques grains de sable. 

Il est à remarquer , depuis trois jours que 
nous naviguons près d’iles assez considé- 
rables , que nous n’avons vu aucun oiseau 
de terre ou de mer. 

J’ai pu observer hier une erreur sur la 
carie marine desW est-Indies, de J. N. Norie, 
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gravée à Londres en 1816 par Stevensonî 
L’extrémité méridionale de l’île Abaco du 
coté de l’est s’étend , nord et sud, l’espace de 
quinze à dix-huit milles, jusqu’à la roche 
percée, et de ee point continue exactement 
à angle droit ; conséquemment est et ouest, 
l’espace d’environ dix milles. 

Sur la carte deNorie, cette pointe forme 
un arc dont l’extrémité méridionale du côté 
de l’est s’étend nord ouest vers le sud-est, 
formant à la roche percée ( Uoll-in-the-Wall) 
un angle très-aigu , d’où la côte occidentale 
court de même du sud-est vers le nord- 
ouest. 

A onze heures, nous laissons, dans l’ouest, 
à trois milles , les îlots nommés theMcmbers , 
par 24 degrés 55 min. latitude nord , 79 de- 
grés i 5 min. de longitude occidentale, mé- 
ridien de Londres. 

A midi, par la latitude de 24 deg. 5 o ra. , 
le vent de nord-est favorisant, le capitaine a 
fait gouverner au sud-ouest pour sortir du 
banc, en traversant le passage entre les îlots- 
dits Members, et ceux qu’on nomme Orange- 
Kcys , laissant entre eux vingt milles d’in - 11 
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tervalle. La sortie du grandbanc de Bahama, 
par l’intervalle entre ces écueils, a l’avan- 
tage de faire gagner près d’un degré sur 
l’autre direction qui serait de prolonger au 
sud pour aller doubler le dernier rocher de 
la partie occidentale du banc au point dé- 
signé sous le nom de North- JVest-Corner. 
Mais aussi, en suivant la première direction, 
on a l’inconvénient de se trouver dans la 
partie du canal de Bahaina où le courant a 
le plus de violence , étant évalué à près de 
quatre milles par heure ; tandis que , par la 
dernière voie, la partie où l’on quitte le banc 
est hors du grand courant ou n’en a*qu’un 
très-faible, et sans le moindre danger. 

A deux heures et demie, nous sommes 
sortis du grand banc de Bahama. Il est très- 
remarquable qu’à sa limite, la quantité de 
brasses n’augmente pas graduellement. L’eau 
est aussi blanche que dans les endroits où il 
y en a le moins : tout d’un coup l’eau se co- 
loré de bleu foncé, la lame a de la profon- 
deur et du jeu (ce qui ne peut avoir lieu sur ' 
le banc) , et l’on est hors de sonde. 
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Jeudi i4 novembre 1 8 1 6 , à la mer. Trajet 
de New-Yorck a la Nouvelle-Or/e'ans. 

A une heure, cette nuit, nous avons eu 
connaissance des rochers qui bordent la 
partie nord-ouest Salt-Key-Banc , on les 
nomme Double-headed Shot-keys ; ils sont 
situés par 24 ° de latitude nord et 8o° de 
longitude occidentale, méridien de Londres. 

Delà nousavonsgouverné à l’ouest, ce qui 
nous'porteen plein canal, et conséquemment 
nous expose à toute la rapidité du fameux 
courant de Floride; et si, dans cette situa- 
tion, le calme nous surprenait, ce même 
courant (comme je l’ai éprouvé) nous faisant 
faire près de cent milles en un jour sans le 
moindre souffle de vent, nous serions forcés 
de recommencer la tournée par le nord du 
banc de Bahama et de revenir par la même 
route que nous afons suivie. < 

Il valait donc mieux, une fois les rochers 
ci-dessus dépassés, porter le cap au sud- 
ouest , se jeter hors du courant contraire, et 
aller reconnaître les hauteurs de Matanze (île 
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de Cuba), filer jusqu’à hauteur delà Havane, 
pour suivre, de ce point, la ligne directe 
jusqu’à la Balise (Bouche du Mississipi). 

A midi, temps superbe, vent alisé de 
l’est-nord-est ; belle mer ; six nœuds. 

Latitude 24° i5' nord; longitude occi- 
dentale, méridien de Londres, 8i° o' , préci- 
sément' au plus fort du courant de Floride, 
calculé de trois à quatre milles par heure, 
en direction nord. 

Je suppose que le capitaine , intimidé par 
les divers récits que l’on fait chaque jour sur 
les bâtimens carthagéniens ou pirates qui in- 
festent particulièrement les approches de la 
Havane , aura pris à dessein la route la plus 
certaine pour ne rencontrer aucun d’eux. Je 
ne vois pas qu’il puisse avoir d’autres motifs 
pour l’engager à suivre une marche dan- 
gereuse et totalement contraire aux leçons 
de l’expérience. 




I 
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Vendredi i 5 novembre 1816, à la mer. 

Trajet de New-Yorck à la Nouvelle- 

Orléans, 

A sept heures du matin, temps doux, ciel 
légèrement voilé , vent d r est , six nœuds. 

Hiersoir, nous eûmes en même temps con- 
naissance des Martyrs vers Boca-Key, au 
nord, et des terres de Cuba, près la Ha- 
vane, dans le sud. 

A midi, nous sommes sous le tropique, par 
20° 3 o' nord , et 83 b de longitude occiden- 
tale , méridien de Londres. 

Notre longitude est déterminée par les 
points de l’ile de Cuba que nous apercevons 
en ce moment: ce sont les montagnes dites 
Delphins head , à quarante milles au sud 
ouest de k Havane. 

o Notiss'ma famî 

a Jnsula , dires opûm dùm régna mandant ! a 

Il résulte de notre point que, vu les (&fFé- 
rens airs de vent où nous avons gouverné 
pendant vingt-quatre heures, la différence 
produite par lecourant leplusviolent connu 
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et traversé en sens diamétralement contraire, 
est néanmoins presque nulle, soit que la 
force de ce courant se trouve diminuée à 
certaines époques de la lune, telles que les 
quadratures (phase actuelle) , soit que le 
vent, bon frais, directement opposé au cou- 
rant, puisse dominer sa violence et Tan-, 
nuller en quelque sorte. L’e^péfieuce que 
nous venons de faire à cet égard est authen- 
tique , et ne peut laisser le plus léger doute. 

Je me rappelle avoir ouï dire cent fois 
à des marins, que la violence du courant de 
Floride est telle que, même avec un vent de 
nord, grand frais, un vaisseau, le cap au sud, 
serait entraîné en sens opposé. Les préjugés 
sont comme les tètes de l’hydre. 

Plus on en tue , et plus 11 s'en présente. 

Samedi 16 novembre 1816 , à la mer. 

Trajet de New-Yorck à la Nouvelle- 

Orléans. 

Ce matin-, le soleil brille dans tout son 
éclat j nous éprouvons la chaleur de la zone 
torride délicieusement tempérée par les _ 

>4 



1. 
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haleines bienfaisantes du vent d’est , imbi- 
bées de la fraîcheur des mers. 

• 

Nous portons le cap à l’ouest-nord-ouest. 
Ce n’est pas tout-à-fait notre route qui serait 
le nord-ouest ; mais je suppose que c’est à 
la fois pour éviter le fil du courant , et afin 
de profiter plus long-temps des vents alisés, 
qui nous quitteront vraisemblablement en 
nous élevant vers le 527.® degré de latitude 
nord. 

Ce qui nous reste de la route jusqu’à la 
Balise , n’offre plus de difficultés. Quatre 
jours , à moins de calme , nous mèneront à 
l’embouchure du Mississipi. 

Il y a aujourd’hui un an que j’étais aux 
bouches de l’Orénoque. 

Longa tibi exilia, et vastum maria rrquor arandum. 

V 110. Æneid. lib. II. 



Un vaisseau à trois mâts est en vue, le cap 
au sud-est. Venant du golfe , il va recon- 
naître Cuba, soit qu’il doive entrer à la Ha- 
vane, soit qu’il aille en Europe ou aux 
États-Unis d’Amérique. 
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A midi , notre latitude est de 24° nôrd ; 
,et 84° 3o' de longitude occid. , mérid. de 
Londres. 

' Au déclin du jour , la brise avait plus de 
force. Couché sur le couronnement de la 
poupe , témoin de notre marche rapide tra- 
cée en légers tourbillons à la surface des 
eaux , respirant un air délicieux dont je sen- 
tais le salubre effet ; ayant sous les yeux le 
marbre de la mer, ses flots argentés me 
soulevaient sans colère , me descendaient 
en douceur et m’élevaient de nouveau , dou- 
blement bercé par eux et par l’espérance, 
assiégé de souvenirs, et jouissant d’une ra- 
pidité de mouvement non incompatible avec 
toute l’indolence d’un parfait repos. 

Le soleil achevait sa course ; le couchant , 
paré de sa riche tenture orange, mariait ses 
teintes doucement nuancées avec l’azur de 
la haute région du ciel. Les nuages, en face 
de moi, recevaient les derniers reflets du 
disque d’or; j’éprouvais du plaisir à m’ap- 
procher d’un ami ; je sentais une peine in- 
dicible en m’éloignant d’un autre qui m’est 
cher, et mon cœur, ainsi alternativement 

i4 * 
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balancé, s’enivrait de charmes et se noyait 
dans un océan de regrets. 

Je songeais avec un froid glacial que j'é- 
tois à deux mille lieues de Paris , ville d es- 
pionnage, de solitude et de dégoûtante cor- 
ruption. Je songeais à mon patrimoine! .... 
B arbarushas sejetes ! ... aux fripons honorés 
et caressés par celui même dont ils boiraient 
le sang ! Je songeais !... La nuit étendit son 
crêpe, et, à son exemple, je jette un voile 
sur les abominations d’un quart de siècle ! ! ! 

' f&r 

Dimanche 17 novembre 1816, à la mer. 

Trajet de New-Yorck à la Nouvelle-) 

Orléans. 

A huit heures du matin , temps demi-cou- 
vert , grains de la partie du nord , bonne 
brise de nord-est ; six à sept nœuds. 

Nous portons maintenant le cap au nord- 
ouest ; de nord, directement en route ; si le 
calme ne vient arrêter notre marche , nous 
serons en vue de la Balise vers mardi soir. 

A raidi , la hauteur a donné 25 ° 3 o r de la- 
titude nord, et 86° de longitude, méridien 
de Londres. 
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Le temps s’est remis tout-à-fait au beau. 
Sur les deux heures , la brise a fraîchi ; nous 
sommes rapidement portés vers notre des- 
tination. La fin de ce voyage contraste pro- 
digieusement avec les premiers jours qae 
nous avons passés en mer. A dater du mo- 
ment où nous avons atteint le banc de Ba- 
hama , nous n’aurions pu souhaiter une na- 
vigation plus agréable et plus favorisée. 

Il est probable que nous aurons fait en 
quatre jours le trajet de la Havane à la Ba- 
lise, distance déplus de deux cents lieues , 
eii des parages où l’on est fréquemment con- 




Luncli 18 novembre 1816 , à la mer. 

Trajet de New-Yorck à la Nouvelle- 

Orléans. 

Hier soir, quelques nuages à l’horizon et 
des éclairs dans la partie du sud firent 
craindre un orage. A diverses reprises, pen- 
dant la nuit, des bourasques ont précipité 
notre coursé déjà très-rapide. Le bâtiment 
voguait à raison de trois lieues à l’heure 
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(neuf nœuds), le cap au nord-nord-ouest, 
en route directe ; ce qui nous donnait l’u- 
sage de la grande voile , et faisait porter 
également celles des deux mâts , le vent 
soufflant du nord-est. Vent arrière, on est 
privé de cet avantage, une partie de la voi- 
lure masquant l’autre ; aussi les marins di- 
sent-ils dans ce cas : Le vent est trop beau. 

A peine à deux degrés du tropique , la 
différence du ciel et celle de la température 
étaient remarquables. L’humidité se lit sentir 
de bonne heure dans la soirée; ce n’était plus 
cet air doux et pur qu’on respire voluptueu- 
sement sous cette riche tenture étoilée , amie 
des douces rêveries, des réminiscences les 
plus chères , et de ces lueurs de félicité dont 
le cœur savoure l’ivresse dans la coupe ma- 
gnétisée du plus séduisant de tous les en- 
chanteurs :... l’imagination ! 

Ce matin , continuation de beau temps et 
de bon vent. 

A midi, nous sommes par 27 0 55' de la- 
titude nord , et 87° i5' de longitude occid., 
mérid, de Londres. 
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Mardi 19 novembre 1816, à la mer. 

Trajet de New-Yorct à la Nouvelle- 

Orléans. 

Cette nuit, la brise a faibli. Notre marche 
a successivement diminué. 

A huit heures du matin, nous ne filons 
plus que trois nœuds. Le temps est beau, 
quoique légèrement embrumé à l’horizon. 
J’espère encore que nous verrons terre vers 
le coucher du soleil, si le calme ne nous 
surprend. La couleur de l’eau commence 
à changer, signe certain de l’approche des 
sondes. 

A onze heures, la sonde a indiqué vingt- 
quatre brasses, fond de sable blanc, 

A midi, la hauteur a donné 29 0 48 ' de 
latitude nord, et 88° i 5 ' de longitude, 
méridien de Londres. 

Cette latitude nous place en un point de 
vingt-cinq milles au-delà de la distance 
courue ; ce qui ne peut être attribué qu’aux 
courans. 

* Du point où nous étions hier à midi* 
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le capitaine aurait dû gouverner au nord- 
ouest , directement vers l’embouchure du 
/ÎVlississipi à la Balise. La crainte de se jeter 
au sud-ouest de cette entrée et le souvenir 
d’y avoir éprouvé un long calme le déter- 
minèrent à porter le cap au nord -nord- 
ouest. Il n’y avoit néanmoins aucune chance 
de se trouver dans le sud-ouest de la Balise 
en courant le nord-est, parce que le cou- 
rant défendait celte direction et portait 
plutôt vers le nord-ouest; mais le vent, 
soufflant de ce même point nord-est, le 
courant, contre-balancé par sa force, a dû 
varier vers le nord et prendre d’autant plus 
d’ascendant, que la brise conservait moins 
de sa force. De là le point ou nous sommes, 
quarante-cinq milles au nord du vingt-neu- 
vième parallèle que nous ne devions point 
dépasser. 

Nous trouvant en ce moment très à por- 
tée de la rivière et du fort de la Mobile, 
je joins à mon journal une courte notice qui 
s y rapporte. 
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La Mobile. 



La Mobile , rivière de l’Amérique septen- 
trionale, navigable seulement pour des pi- 
rogues, dans la Louisiane. Elle sort des 
monts Apalaches , et forme une baie en se 
jetant dans la mer, à l’est du canton de Bi- 
loxi, où les Français avaient établi une co- 
lonie. Les terres quelle arrose ne sont pas 
fertiles. 

A l'est de ce fleuve est le fort la Mobile, 
construit par les Français pour contenir 
dans leur alliance lesChactas, les Alimabous 
et autres nations indiennes, et s’assurer leurs 
pelleteries. Ce fort est situé par les 90° 3 o' 
de longitude occidentale, et par 5 o° 4 o ' de 
latitude nord. Il fut cédé aux Anglais en 

O 

1763. 

> 

Mercredi 20 novembre 1816, à la mer. 

Trajet de New-Yorck à la Nouvelle- 

Orléans. 

A sept heures du matin , le pilote de la 
Kouvclle-Orléans est monté à bord. 
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A huit heures, temps brumeux, bouras- 
que suivie de grains. Les vents au nord- 
nord-ouest , le cap au sud-sud-est. Distance 
présumée de la Balise , trente milles. 

A onze heures , nous apercevons les vases 
de la Balise. Les pélicans paraissent en 
grand nombre. 

Avant d’entrer dans le Mississipi , on dis- 
tingue ses eaux bourbeuses à plusieurs milles 
en mer. La ligne de direction qu’elles sui- 
vent en quittant les rivages est curieuse à 
observer : d’une part, sont les eaux de la 
mer de couleur verdâtre très-prononcée ; 
d’autre part , l’eau douce, extrêmement li- 
moneuse et jaunâtre , ne se mêlant point 
avec la première, malgré l’elFort du vent et 
des lames agissant perpendiculairement sur 
cette ligne. 

Le rivage, ou plutôt les îlots de boue en 
face de nous, sont d’un aspect triste et mi- 
sérable. 

A midi, la brise refusant, nous avons jeté 
l’ancre en-dehors de la Barre, qui se trouve 
en avant de l’entrée principale du Mississipi. 

Le vent de nord-nord-ouest ayant conti- 



*; 
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nué tout l’après-midi, nous avons été forces 
de rester au mouillage. Le temps, excessi- 
vement froid, contraste d’une manière désa- 
gréable avec la température du tropique 
dont nous jouissions , en vue de la Havane , 
il y a quatre ou cinq jours. 

Jeudi 21 novembre 1816. Au mouillage 
devant la Balise ( Bouches du Mis — 
sissipi). 

Continuation du temps maussade d’hier. 
La nuit et la matinée ont été extrêmement 
froides. Notre brick ayant chassé sur son 
ancre, il a fallu en jeter une seconde. Les 
vents, toujours du nord-nord-ouest. 

A midi, le temps s’est un peu radouci; 
mais le vent contraire nous retient au mouil- 
lage. Son incertitude donne quelque espoir 
de le voir changer en notre faveur. Il flotte 
du nord quart nord-ouest au nord-nord-est. 
Notre situation est tout-à-fait triste : 

Se résigner est tout ce qu’on peut faire ! 

Avant d’entrer dans le fleuve, oq doit 
passer la Barre, sur laquelle il n’y a que 
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deux brasses (douze pieds anglais) : à quatre 
milles plus loin est la Balise, d’où il reste 
cent dix milles à faire jusqu’à la Nouvelle- 
Orléans. Le pilotage finit à la Balise, le lleuve 
étant profond et sans 
vires. 

Vendredi 22 novembre 181 6, Au mouil- 
lage devant la Balise. 

La patience est à l’ordre du jour. Depuis 
trois fois vingt-quatre heuresle ventcontraire 
nous retient à l’ancre en dehors du fleuve. 
Un temps froid et pluvieux ajoute à ce désa- 
grément et nous prive du plaisir de prendre 
l’air sur le pont. La mer est houleuse. Le 
tangage du navire nous incommode encore 
plus que sous voile. Le ciel a perdu ses belles 
teintes d’azur.Âssombripar une tenture sans 
couleur, il se fond tristement avec l’horizon 
plus triste encore. Le soleil fugitif précipite 
son char enflammé vers ses limites antarc- 
tiques , et l’atmosphère disgraciée verse des 
pleurs de regret en l’absence du dieu de la 
lumière. 



danger pour les na- 
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Le bruissement de la vague et les cris 
aigus des goëlans sont notre unique har- 
monie. Le chant du matelot y mêle parfois 
sa plaintive diversion. 

Quelques livres sont une ressource pré- 
cieuse en pareille conjoncture. Un peu de 
bonne compagnie en serait une plus pré- 
cieuse encore.. . . Mais hélas ! 

A deux heures , le vent ayant passé au 
nord-est, nous avons levé l’ancre, et nous 
sommes entrés dans le Mississipi, remontant 
par l’embouchure principale, dite Mainpas - 
sage et aussi South passage (passe du sud). 

Les bords du fleuve sont marqués par 
d’immenses troncs d’arbres échoués sur ses 
vases, couvertes de joncs à la hauteur de dix 
à douze pieds. 

A trois heures, nous étions devant la Ba- 
lise , petit édifice en bois d’où les pilotes dé- 
couvrent les navires en mer. Il y a une dou- 
zaine de petites maisons autour de celte 
Balise. 

Nous avons hissé le pavillon américain , 
et mis en panne devant la Balise pour rece- 
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voir la visite des employés de la douane } 
après quoi nous avons poursuivi route. 

Les bords du fleuve, quoique fort laids, 
sont néanmoins très-curieux à observer : il 
semble que la nature soit prise sur le fait 
dans la formation de certaines terres ou 
dans l’extension de quelques rivages. Ici, le 
travail est ostensible : des milliers d’arbres, 
de prodigieuses dimensions, descendus des 
contrées lointaines du Mississipi, du Missouri 
et de leurs innombrables tributaires, sont 
échoués sur des bancs de vase ; ils s’y accu- 
mulent annuellement à l’époque des crues du 
fleuve , au printemps. De nouvelles couches 
de limon sont superposées aux plus an- 
ciennes. Une fois à découvert, exposées aux 
influences de la chaleur et de l’humidité, les 
herbes et les joncs y croissent en abonduhee, 
et leur base, à jamais assurée contre le cours 
des eaux , forme des îlots ou une prolon- 
gation de rivage telle que celle que 1 on 
voit depuis la Nouvelle -Orléans jusqu à la 
Balise , dans un intervalle de plus de cent 
milles. 
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Il est impossible de se faire une idée des 
bords du Mississipi vers son embouchure , 
sans les avoir parcourus. 

Les troncs d'arbres sont rangés avec un 
tel ordre , qu’il est difficile , au premier as- 
pect, de ne point s’imaginer qu’ils aient été 
régulièrement placés par la main des hom- 
mes pour laisser la navigation du fleuve 
parfaitement libre et facile. 

Quelquefois on aperçoit un petit bosquet 
formé de jeunes rejetons d’un vert vivace , 
croissant sur les cadavres échoués de ces 
géans de la végétation , en été particulière- 
ment , et en. général , en toute saison , vers 
l’heure de midi. Ces arbres sont couverts de 
caïmans ( alligators ) , espèce de crocodiles 
non dangereux. 

Le Mississipi se divise en cinq bouches, à 
dix milles au-dessus de la mer : 1 .°, celle qui 
est le plus nord , et qui se nomme passage de 
Loutre j 2. 0 passage du nord-est ; 3.° passage 
du sud-est; 4 ° passage du sud ou grand pas- 
sage le plus fréquenté ; 5.° passage du sud- 
ouest. La marée ne remonte point dans le 
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fleuve. Ses eaux sont douces, mais extrê- 
mement troubles. 

Samedi 23 novembre 1816. Navigation 
sur le Mississipi ( Louisiane ). 

Hier, à dix heures du soir, un coup de 
canon lire du fort Plaquemine ( situé à qua- 
rante milles de la Balise sur la rive gauche 
du fleuve ) fut pour nous le signal de mettre 
en panne et d’envoyer un canot à terre. On 
manœuvra en conséquence ; mais le com- 
mandant du fort, impatienté de ce que le 
capitaine du navire u’agissait pas avec la 
promptitude de l’éclair , le héla d’une, ma- 
nière très-impérieuse. L’usage de l’autorité 
est presque toujours en raison inverse de 
son étendue. 

Nous fûmes retenus à peu près une heure 
en attendant le retour du capitaine qui dut 
porter ses papiers et les soumettre à l’ins- 
pection. 

À son retour, nous continuâmes route, 
et le brick remonta à sept milles plus haut. 



/ 
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Le vent manquant tout -à -fait, on jeta 
l’ancre. 

A sept heures, ce matin, la brise ayant 
permis de remonter, nous avons appareillé. 

A huit heurs , le soleil reparaît après s’étre 
tenu caché plusieurs jours. Sa présence nous 
présage une plus belle journée , et la vue du 
paysage devient moins monotone. Les rives 
du fleuve commencent à s’élever tant soit 
peu ; les arbres succèdent aux joncs. Ce 
sout presque exclusivement des cyprès de 
moyenne hauteur. Nous découvrons quel- 
ques plantations et de petites cabanes. Le 
terrain à droite et à gauche du fleuve est 
bordé d'arbres déracinés , venus des hautes 
parties de l’intérieur , de même que les ri- 
vages ébauchés que nous côtoyâmes hier. 
Ceux-ci ayant l’ancienneté, ont déjà une 
couche de terre végétale , et cet ordre va 
croissant à mesure que l'on remonte plus 
haut. Le placement régulier de ces troncs 
d’arbres est ce que j’admire sans cesse. Nous 
venons d’en voir flotter au milieu du cou- 
pant. 

Sur quelques points oflles eaux ont porté 

i, i5 
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des vases en avant des rives déjà formées 
l’on voithuit ou dix plants de verdure depuis 
le bord du fleuve, où les plus jeunes rejetons 
ne s’élèvent qu’à trois pieds de hauteur jus- 
qu’à l’ancien rivage, d’un verd noirâtre, 
minant toute la lignée de ses arrière- 
neveux. 

Nous venons de voir un crocodile ou caï- 
man. On aperçoit aussi diverses sortes d’oi- 
seaux , tels que des canards et des oies sau- 
vages , des outardes , des corbeaux , des oi- 
seaux de proie , des goëlans el des oiseaux 
pêcheurs, 

La navigation du Mississipi est très-facile. 
Au point où nous sommes en ce moment 
(environ soixante-quinze milles au-dessus de 
la Balise), la profondeur du fleuve est encore 
de sept, huit et dix brasses sur les bords , et 
de plus de cinquante brasses au milieu. 

Nous sommes très-favorisés par la brise 
de sud-est qui nous permet de remouler 
vent-arrière. Les vents régnans d’ordinaire 
sont de la partie du nord-ouest , et consé- 
quemment debout pour gagner la Nou- 
velle-Orléans. Les navires sont réduits, lors 
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du vent contraire , à porter de petites an- 
cres ou des cordages sur les arbres échoués 
pour se hâler dessus , et faire ainsi miséra- 
blement trois milles en vingt-quatre heures; 
aussi mettent-ils souvent vingt jours et un 
mois pour le trajet de la Balise à la Nouvelle- 
Orléans , tandis qu’ils n’auront mis que 
quinze jours pour parcourir l’espace de 
mille lieues en mer. 

A peu près à soixante-dix milles au-dessus 
de la Balise , on commence à voir quelque 
variété dans les arbres qui bordent les ri- 
vages ; jusque-là ce n’étaient que des cy- 
près. Les peupliers, les bois blancs, d’autres 
arbres à larges feuilles , et de verts nuancés , 
croissent alors pêle-mêle, et donnent quel- 
que gaîté au paysage. On distingue parmi 
ces arbres le moss-tree , Y arbre-mousse ou 
çypre ; il s’élève à une assez grande hauteur j 
le vert foucé de son feuillage est contrasté 
par la couleur grisâtre de ces mousses sus- 
pendues perpendiculairement aux divers 
étages des branches , et tombant en longues 
mèches de huit ou dix pieds , balancées par 
les vents. On tire avantage de cette mousse t 
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le quintal vaut ici 5 à 6 schelings, et se vend 
5 gourdes à New-Yorck où l’on en fait da 
fort bous matelas, surtout pour l’éte , cette 
mousse étant d’une fraîcheur agréable et en 
même temps de durée. 

A une heure , nous doublons la pointe de 
la Hache, située à vingt-sept milles de la 
Nouvelle-Orléans, sur la gauche du fleuve. 

Sur la rive opposée , à un mille plus haut, 
on voit la sucrerie du pilote Johnson; c’est 
la première en remontant. 

Au-dessus , à droite et à gauche , on aper»- 
çoit de très-chétives cases habitées par de 
petits propriétaires qui y cultivent du riz , 
du maïs et d’autres vivres. Quelques bou-r 
quels d’orangers , parsemés çà et là , s’énor» 
gueillissent de leurs pommes d’or, 

Dimanche a4 novembre 1816. Navigation 
sur le Missiasipi, 

Le vent ayant cessé tout-à-fait dans la 
nuit, vers deux heures , on jeta l’ancre. Plus 
haut et plus bas du point où nous étions en 
mouillage, on serait exposé à perdre ses 
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Ancres, à raison des arbres qui les retien* 
tient au fond de la rivière. Un navire en 
perdit cinq, il y a peu de temps, de la Noù- 
Velle-OrléanS à la Balise , où itduUs’en prc-* 
curer deux à très-haut prix. 

Ce ma tin , à six heures, une brume très» 
épaisse couvre le fleuve. La brise cofrimen-* 
çant à souiller, ou lève l’ancre eri ce mO~» 
ment. 

Depuis vingt-quatre heures, les rttoUstiques 
«ont venus par nuées nous assaillir, quoique 
ce soit la saison où 1 on en voie le moins. 
Leur étonnante multiplicité, leur bourdon** 
nement fatigant et l’obstination de leurs 
hostilités acharnées de jour ét de nuit , Sont 
insoutenables en été, particulièrement ami 
Européens qui n’ont point habité les co- 
lonies. 

Si l ? on joint k cet inconvénient l'extrême 
intensité d’une chaleur dont on est accablé 
huit mois de 1 année, et qui, faute de brise 
pour eu modérer l’ardeur, est infiniment, 
au-dessus de celle des Antilles, surtout dans 
tin pays plat , où les localités n’offrent au» 
c«n moyen de s’en mettre à l’abri j 
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Si l’on y joint les exhalaisons mOrbiferes 
qui doivent naturellement s’exhaler de l’ira-* 
mense surface de ces terres noyées et fan- 
geuses squs l’action constante d’un soleil 
ardent; 

Si l’on se fait une juste idée du caractère 
indompté des habitans, accoutumés à une 
indépendance demi-sauvage > toujours prêts 
à enfreindre les lois et les usages le plus so- 
lidement établis > reconnus et respectés sous 
l’imprescriptible sanction des siècles et des 
peuples anciens et modernes ; si l’on ajoute 
à cela leur immoralité, leurs penchans dé- 
sordonnés, une sorte de fièvre ou de trans- 
port qui les rend insociables , d’autant plus 
que ni la littérature ni l’état de la société , 
chez eux, n’offrent aucune ressource ni au- 
cune espèce de modification; 

Si l’on y joint une manière de vivre à la 
flibustière , étrangers à ces douceurs de la 
vie dont l’Europe offre une si copieuse abon- 
dance, il résultera de ce tableau et de cet 
ensemble de faits notoires, que la Louisiane 
est le dernier pays où un homme bien né et 
bien élevé puisse sérieusement songer à fixer 
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sa résidence, et qne c’est déjà une grande 
folie que de la visiter ; 

Quelque chose pouvait séduire les es- 
prits au temps où la Louisiane appartenait 
à la France; c’était l'excessive liberté , pour 
ne pas dire la licence dans laquelle vi- 
vaient alors ses habitans. Mais aux maux 
que j’ai énumérés se sont joints les embras- 
semens de l’Amérique, avec son humeur 
morose, son fanatisme aveugle et ses mœurs 
liberticid.es ! On était alors désordonné de 
bonne foi; mais, à présent, le masque de 
l’hypocrisie la plus profonde couvre l’as- 
tuce consommée et l’immoralité sucée avec 
le lait qui distinguent cette race , provenue 
des plus grossières écumes d’un peuple trop 
heureux d’avoir trouvé cet égoût ! 

A neuf heures , nous sommes à cinq milles 
en'-deçà du détour anglais , d’où la distance, 
jusqu’à la Nouvelle-Orléans, n’est que de 
cinq lieues. On y trouve des facilités pour se 
rendre en ville à cheval ou en voiture» 

A dix heures , nous doublons la pointe du 
détour anglais. On y voit des baraques ou 
casernes en bois , et en face , sur la rive op- 
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jsOsée, les débris d’un fort pfiu élevé au-des- 
sus des bords du fleuve. , 

A deux heures, le vent ne permettant pas 
de doubler la pointe un peu au-dessus de 
l’habitation Yillaret, on a jeté l’ancre, le i 

navire à quinze pieds dü rivage. 

C’est sur l’habitation Villaret qüe les An- 
glais firent leur débarquement lors de l’atr- 
taque de la Nouvelle-Orléans $ il y a près de 
deux ans. Leurs embarcations vinrent par? 
cette partie de la mer qu’on nomme Blinda 
l.ake , et les troupes furent mises à terre sur 
le point le plus étroit de File de la Nou- 
velle-Orléans, à six oü sept milles à l’est 
de cette ville. Le catnp du général Jackson 
fut formé à peu de distance en arrière ; et le 
local qu’il occupait, très-facile à fortifier et 
à défendre par l’étranglement qu’il forme, 
devint, comme il était facile de le prévoir, 
funeste aux armes anglaises. 
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tjufidi 25 novembre 1816. Nouvelle - 
Orléans. 

A onze heures, hier soir, on appareilla J 
fet , ce matin, vers deux heures, nous sommes 
ventis eü mouillage à la Nouvelle-Orléans. 

A huit heures > je suis descendu à terre, 
incertain d’y trouver mon ancien camarade, 
Grammont de Saint-Domingue. 

La première personne que j’ai rencontrée 
tn’ayant donné de ses nouvelles et indiqué 
sa demeure; à peine y suis-je entré, que 
mon ami m’a reconnu , quoique nous ne 
nous fussions pas vus depuis vingt-sept an- 
nées. Ce sont de ces momens de bonheur 
chèrement achetés par une dure absence de 
la vie presque entière, et où l'on s’aban- 
donne délicieusement à l’ivresse d’une af- 
fection pure et vivement sentie. 

J’ai trouvé, chez mon camarade, un vieil- 
lard dont je croyais reconnaître les traits et 
le son de voix : l’ayant entendu nommer, je 
lui ai présenté la main en me rappelant à 
son souvenir; il m’a remis à l’instant, et n’a 
pas paru moins sensible que moi à la satis- 
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faction que le plus grand hasard nous pro- 
curait à l’un et à l’autre. Cetoit M. Papillon, 
aujourd’hui juge de paix à la Nouvelle-Or- 
léans. Autrefois, l’un des plus riches négo- 
cians du Cap-Français, il se faisait honneur 
de sa fortune , aimait ses plaisirs, et se mon- 
trait grand dans ses manières. Nous nous 
sommes entretenus des fêles brillantes où 
nous assistâmes ensemble à St.-Dominsne, 
à des époques reculées : ses larmes étaient 
prèles à couler par la forte émotion qu’il 
éprouvait. 

Il m’apprit alors qu’il avait été forcé de 
quitter Saint-Domingue avec ce qu’il avait 
sur le corps, et qu’il était ici dans la misère. 
L’extrême blancheur de ses cheveux, son 
air de résignation, son costume plus que 
simple, le souvenir de la haute fortune que 
je lui avais connue , celui des jours heureux 
dont je l’avais vu jouir, me livrèrent à une 
sensation douloureuse au - delà de tout ce 
que je pourrais exprimer. Nous dînâmes en- 
semble chez mon camarade; après quoi il 
disparut, me laissant à mes réflexions sur les 
jeux étonnans de la fortune. Son frère et sa 
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belle-sœur, riclies propriétaires au quartier 
des Mornets, île Saint-Domingue , étaient 
mes intimes amis. Depuis long -temps la 
mort les avait moissonnés l’un et l’autre. 

En ce même moment , la famille de mon 
camarade ne m’offrait pas de moins frappans 
exemples des vicissitudes de la vie : sa femme 
et lui, riches habilans des Gonaïves, au- 
jourd’hui dépouillés de leurs biens, encore 
grands dans le malheur (tant sont profondes 
lés racines des habitudes nobles), et travail- 
lant avec de misérables débris, pour soutenir 
dans quelque aisance une respectable octo- 
génaire, jadis opulente, madame Décao, 
belle-mère de mon camarade, mère de sa 
digne épouse et de la trop célèbre madame 
de F , malheureusement liée au sou- 

venir de l’infâme usurpateur. 

La famille de mon ami , après s’être mon- 
trée grande, généreuse et hospitalière au.v 
jours où Saint-Domingue florissait sous le 
gouvernement royal, s’est éminemment dis- 
tinguée par son dévouement à la monarchie 
et à la légitimité des Bourbons, dans un 
pays où il n’est point sans danger de mani- 



« 



( 2û6 ) 

Tester de tels sentimehs. Mais il existe encore 
des êtres tellement vénérés, que le crime t 
paralysé à leur aspect, sentirait tout l’ascen- 
dant de la vertu et se verrait forcé de lui 
rendre hommage. 

Mardi 26 novembre 1816. Nouvellè- 
Orléans. 

En descendaht à la Noüvelle-Orléans * 
on s’aperçoit qu’on est dans une ville fran- 
çaise > au vaste terrain qui se trouve entre le 
rivage et la première rangée de maisons qui 
lui est parallèle. D’autres rues, tirées au cor-* 
deau dans le même sens , est et ouest , s’é- 
tendent à trois milles de distance , coupées 
à angles droits par d’autres rues dans l’es- 
pace d’un mille seulement j au-delà sont 
divers faubourgs. Ces rues ont des trottoirs 
mal pavés en briques. Le manque de pierres 
et aussi le défaut de solidité du terrain em- 
pêchent de ferrer ou de paver l’intervalle 
entre ces trottoirs > en sorte qu’on y voit 
Une boue affreuse l’hiver , et une poussière 
insupportable en été. 
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\ l’est de la ville est un fort en terre , 
entouré de fossés pleins d’eau et monté de 
quelques canons. Les autres forts ont été 
détruits, 

La population de la -ville est de vingt- 
cinqàtrentemille âmes, dont les trois quarts 
6e composent de négraille et de gens de 
couleur. Çette classe s’y multiplie considé- 
rablement. 

La nouvelle salle a été brûlée il y a quel- 
ques mois , au moment où elle venait d’être 
achevée. 

Il y a deux salles de bourse , une française 
et une américaine. La première fait partie 
d’un hôtel spacieux où l'on tient pension 
et café , et où l’on donne des bals. 

On voit quelques maisons de belle appa- 
rence aux enyirous de la bourse française : 
celles que l’on bâtit en bois dans les colo- 
nies anglaises , sont plus légères , plus jolies , 
et paraissent mieux adaptées aux climats 
chauds. 

La ville s’étend en segment de cercle 
plongé sur la gauche du Mississipi ; et, par la 
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majesté de son fleuve et par une heureuse 
localité , elle est appelée à rivaliser un jour 
la ville de Bordeaux , dont une certaine res- 
semblance de forme et de situation rappelle 
le souvenir au premier aspect. 

Le climat y est brûlant , insoutenable et 
malsain. Aujourd’hui , 26 novembre , la cha- 
leur est excessive; demain, si le vent passe 
au nord , le froid sera peut-être trcs-rigou- 
reux. 

On a le crève-cœur de voir dans les rues 
des blancs dont la misère contraste avec le 
luxe insolent des femmes de" couleur. 

Les habitans français sont buonapartistes 
enragés. A peine compterait-on douze roya- 
listes parmi eux. 

On attend ici Grouchv , Lefèvre-Des- 
nouettes , l’Allemand , Clausel et autres 
grands hommes de cette trempe , pour les 
Jeter etles dédommager du mépris des hon- 
nêtes gens par les caresses des pirates , des 
boucaniers, des démocrates, des terro- 
ristes, des septembriseurs, des robespier- 
ristes , des maratistes , des Brutus , des Scé- 



Digitized by Google 



( 3 "9 ) 

vola , des sans-culottes , des régicides , des 
mveleurs, des amis delà liberté, de 1 égalité, 
de l’inviolabilité de la république, delà fra- 
ternité,. . . ou la mort! I ! 

♦ 

Mercredi 27 novembre 1816. Nouvelle- 
Orléans. 



Il paraît constant que les Anglais firent de 
lourdes sottises quand ils attaquèrent la Nou- 
velle-Orléans , il y a deux ans. 

A P rès avoir °P éré leur débarquement à 
l’msu des Américains , n étant qu’à six milles 

delà ville, ils 1 auraient surprise sans moyens 

de résistance, et elle eût été occupée sans 
coup férir, s ils s’étaient portés en avant à 
1 instant même. Leurs commandans per- 
dirent un temps précieux à attendre l’artil- 
lerie et tout l’attirail de l’armée sur un point 
où le transport est d’une immense difficulté , 
dans les bois, à travers des terres fangeuses 
et coupées de canaux. 

La première terreur une fois passée , leur 
avantage était détruit. Chaque heure de re- 
tard créait une nouvelle force et d’incalcu- 
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lal>les moyens à l’ennemi. Les compagnies 
se formaient, les armes se mettaient en état , 
les munitions arrivaient au camp, les sol- 
dats et volontaires joignaient leurs dra- 
peaux ; le gouvernement ouvrait les portes 
des prisons à cinq cents forbans près d’ex- 
pier leurs crimes sur l’échafaud; et ces re- 
négats, accoutumés à servir l’artillerie des 
corsaires et pirates, à braver la mort sous 
ses plus hideux aspects, se faisaient un jeu 
de cette lutte où, en même temps qu’ils 
donnaient carrière à leur haine contre les 
Anglais, ils rachetaient la vie, la liberté et 
leur espoir le plus doux, celui de se plon- 
ger de nouveau dans tous les excès de la 
licence la plus effrénée. 

Le général anglais Pakenham , arrivant 
sur ces entrefaites, prit le commandement 
et marcha à la rencontre des Américains : le 
combat s’engagea sans succès prononcé : les 
Américains cédèrent néanmoins quelque 
terrain; et, lentement suivis dans leur rer 
traite vers un local étranglé , facile à défen- 
dre, il vint dans l’idée des Français, qui 
composaient la plus grande partie de leurs 
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forces , incomparablement plus brave et 
plus dévouée, et la seule au fait du service 
de l’artillerie, il leur vint, dis-je, dans l’idée 
de se retrancher. Cela fait, la marche des 
Anglais se trouvait irrévocablement arrê- 
tée j les pièces de canon arrivaient en nom- 
bre de la ville pour garnir les retranche- 
chemens ; le soldat , se voyant protégé, 
prenait une confiance qui doublait sa force 
et lui garantissait le succès. 

Le général Pakenham mena bravement 
ses troupes à l’attaque des retranchemens; 
elles étaient totalement à découvert. Les 
pirates faisaient pleuvoir la mitraille ; chaque 
pièce vomissant, en outre, cinq cents balles 
à la fois , faisait inordre la poussière à des 
bataillons entiers. Point de brèclie faite ; nul 
moyen de forcer l’ennemi : la bravoure ne 
tendait qu’à joncher la terre de cadavres. 
La retraite devint nécessaire. 

Les Anglais perdirent six mille hommes. 
Le général Pakenham fut tué. Les Amé- 
ricains comptèrent à peine six ou sept 
morts. Les Français gagnèrent la bataille, 
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si toutefois cela peut s’appeler une ba- 
taille ! 



a Ncc longum tciopus , et ingens 
a Exiit ad cœlum i amis felicibut arbos , 
a Miraturque novas {rondes et non sua poma. » 

Vxac. Georg. lib. II, ▼. 8o« 



Jeudi 28 novembre 1816- Nouvelle - 
Orléans. 



On est ici au bout du monde : ce sont , 
pour ainsi dire , les modernes colonnes 
d’Hercule. Les gazettes du pays donnent 
des nouvelles antiques, et ramassent toutes 
les ordures révolutionnaires pour étancher 
la soif d’un public à la hauteur des lumières 
du siècle. 

On fait en ce moment une guerre per- 
fide à l’Espagne, sans déclaration aucune. 
La semaine dernière, des corsaires pnt 
amené dans ce port une prise chargée d’en- 
viron deux cent mille piastres en espèces 
et d’une valeur considérable en marchan- 
dises. 

Aujourd’hui , l’on apprend qu’un' bâti- 
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ment armé à la Nouvelle-Orléans, d’où il 
est sorti ces jours derniers, a rencontré dans 
le golfe quatre navires espagnols expédiés 
de la Vera-Cruz pour le Mississipi , les a 
capturés et conduits à Matagorda pour y 
être déclarés de bonne prise. 

Tous les gens honnêtes gémissent de ces 
déprédations honteusement tolérées contre 
une nation brave , loyale, généreuse et reli- 
gieusement attachée à la foi des traités. , 

Le commerce est maintenant en stagna- 
tion à la Louisiane comme dans les autres 
parties des États-Unis. Les marchandises y 
sont à très-bas prix, et le pays n’offre aucun 
retour à faire jusqu’à la saison des récoltes 
de sucre et de coton. 

Le sucre de la Louisiane n’est pas de la 
première qualité ; les sucreries sont peu con- 
sidérables : le nombre des noirs esclaves 
n’y est généralement que de cinquante à 
soixante. 

Les nègres coûtent communément mille 
piastres. Le froid les expose à diverses ma- 
ladies, dont le moindre effet est de nécessi- 
ter l’amputation des bras et des jambes. On 
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en perd beaucoup; d’autres sont la proie 
des embaucheurs, qui leur procurent des 
facilités pour se dépayser. 

La récolte du coton est très - sujette à 
manquer. Le froid, lés chenilles et les insectes 
font la guerre à cette plante , qui veut un 
climat chaud et constamment tel sans alter- 
native. 

On rencontre à chaque pas , dans les rues 
et les marchés , des troupes d’indiens , 
hommes, femmes et enfans. A la couleur 
près, qui est cuivrée, ils ressemblent à ces 
familles de Bohémiens qu’on voit en An- 
gleterre, où ils disent la bonne aventure et 
vivent de pillage dans les campagnes. 

Ces Indiens sont doux et paisibles ; leurs 
traits sont ignobles ; mais, pour le reste du 
corps, ils sont jetés au moule, et l’on ad- 
mire en eux, particulièrement, la beauté 
des jambes et des cuisses. Les femmes sont 
hideuses. Les uns et les autres marchent vê- 
tus d’unetrès-petite couverture de laine qu’ils 
passent sur les épaules, et dont ils s’entor- 
tillent jusqu’à mi-cuisse. 
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V endredi 29 novembre 1816. Nouvelle- 
Orléans r. 

Les enfans des Louisianais, de même que 
ceux des autres états de FAmérique, sont 
absolument maîtres de leurs volontés , l’au- 
torité des parens n’y met aucun frein. 
Deux passions qui se développent en eux , 
dès le premier âge, viennent ajouter à la 
puissance des habitudes, à des mœurs in- 
domptées, à la faiblesse des chefs de fa- 
mille , aux difficultés d’instruire et de don- 
ner une éducation convenable. A peine âgés 
de dix ans, les jeunes garçons passent les 
journées entières à la chasse; d’autres, plus 
jeunes encore, se plaisent à les suivre pen- 
dant le temps précieux des premières études. 
Le goût de la chasse une fois inoculé , il de- 
vient bientôt exclusif. 

Les demoiselles , dès l’âge de sept ans , 
ne revent que bal. La sagesse des parens et 
leur volonté doivent céder à cette force en- 
traînante, violemment prononcée, dange- 
reusement irritée parles obstacles, et que 
1 impossibilité de la maîtriser établit triom- 
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pliante , au mépris des graves inconvéniens 
qui en sont les résultats trop certains. 

Dans le courant de celte année, la Nou- 
velle-Orléans a été visitée par denx fléaux : 
un incendie, qui a consumé la salle de spec- 
tacle et tout le quartier environnant, et une 
inondation , qui a forcé la moitié des habi- 
tans à abandonner leurs demeures envahies 
par les eaux. Ils durent chercher refuge 
sous le toit de ceux que les eaux ne purent 
atteindre; mais, loin qu’un sentiment de 
compassion s’élevât dans le cœur de leurs 
concitoyens, ceux-ci profitèrent avidement 
delà circonstance pour doubler le prix des 
loyers, certains que la nécessité soumettrait 
à toutes les conditions. 

Il est fort singulier de voir, dans un pays 
où la population est française et gangrenée 
de virus révolutionnaire, les noms des rues 
s’accorder avec les souvenirs de la royauté : 
rue de Bourbon , rue Royale , de Coudé, 
de Chartres , Saint-Louis , etc. 

Ce sont des lis prédestinés que le roya- 
liste se plaît à voir encore majestueusement 
debout après la tempête. 
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Près du port, on a bâti un château d’eau 
avec pompe à feu , pour donner l’eau de la 
rivière dans les divers quartiers de la ville. 

L’église principale, située sur une place 
spacieuse, est ornée d’arbres et de gazons; 
elle est flanquée de deux édifices publics 
de belle apparence, dont l’un est l’hôtel- 
de-ville. ' 

Plus loin est un hôtel très-remarquable,’ 
où se tiennent les séances des représentans 
de l’état de la Louisiane; en face, parallè- . 
lement au cours du fleuve, est le grand mar- 
ché, où l’on voit constamment un grand 
nombre d’indiens, les uns de la nation des 
Cricks, près de la Floride; les autres du 
haut pays au-delà du Kentucky. 

Samedi 5 o novembre 1816. Nouvelle - 
Orléans . 

Les premiers établissemens des Français à 
la Louisiane datent de la fin du dix-septième 
siècle, vers l’an 1691. Ils eurentlieu à la baie 
de St.-Louis et en divers points de la coteau 
nord-est de la Nouvelle-Orléans jusque vers 
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la Mobile , dont la baie est située aux limites 
occidentales de laFlorjde. 

Le Mississipi fut découvert et remonté 
plus tard. Plusieurs familles du Canada et 
quelques avénturiers français formèrent la 
première population de la Louisiane. A cette 
époque, la chasse étoit de nécessité indis- 
pensable pour se procurer les moyens d’exis- 
tence. Ce goût s’en est transmis d’une géné- 
ration à l’autre, ainsi que l’amour de l’indé- 1 - 
, pendance. Ces habitudes , fortement enra- 
cinées et en quelque sorte sucées avec le 
lait , triomphèrent des changemens opérés 
avec le temps , lorsque la culture et le com- 
merce eurent ouvert de nouvelles sources 
de richesse, procuré l’abondance, et quand 
les habitans, rassemblés dans une cité, sen- 
tirent le besoin d’un ordre social et d’une 
législation maintenus et protégés par la 
mère-patrie. Les plantations se formèrent, 
des digues furent élevées contre les crues 
périodiques du fleuve; la ferveur des mis- 
sionnaires bravant le tomahauk et le scalpel 
des Indiens, la croix romaine fut plantée 
dans les antiques forêts de cette partie du 
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« 

Nouveau-Monde au milieu des nations sau- 
vages ; de vastes territoires furent divisés en 
paroisses; le pays devint moins insalubre; 
et la colonie faisait de rapides progrès , 
quand des circonstances imprévues l’enle- 
vèrent à la France et la mirent sous la do- 
mination du roi d’Espagne. 

Louis XV, à la suite d’une guerre mal- 
heureuse terminée en 1765, venait de perdre 
le Canada : ses ministres, d’accord avec 
madame de Pompadour, maîtresse en litre, 
reçurent quinze millions de la cour de Ma- 
drid ; et, sans que le gouverneur de la Loui- 
siane fût prévenu, l’Espagne envoya quel- 
ques bâtimens de guerre avec les chefs char- 
gés de la prise de possession de cette im- 
mense contrée. 

Le gouverqeur français n’ayant point 
d’ordre de son gouvernement , refusa de re- 
mettre la Louisiane aux Espagnols. Ceux-ci 
se virent contraints de retourner en Eu- 
rope. * . 

L’Espagne, courroucée, fit partir le gé- 
néral O-Relli avec des forces. Arrivé à la 
Nouvelle-Orléans, il annonça des mesures 
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de douceur ; ses proclamations publiaient 
l’oubli de tous les faits antérieurs con- 
traires à l’intérêt et aux vues de son maître. 
Les esprits se calmèrent, la fermentation 
s’apaisa. O-Relli cachait ses sinistres pro- 
jets: 

An dolui an virtu» quis tu hotte requirat ? 

Telle était sa devise. 

Il donna un grand repas, où les chefs; 
les principaux fonctionnaires et habitans , et 
ceux qui avaient pris la part la plus vive à 
l’expulsion des Espagnols, étaient invités. 
Us s’y rendirent en toute confiance: le traître 
O-Relli les fit saisir et fusiller. M. de Vil- 
loze fut embarqué sur une frégate, d’où , 
voyant venir son épouse et voulant se préci- 
piter dans ses bras, il tomba percé de coups 
de baïonnettes par les satellites chargés de 
l’assassiner. 



Dimanche i er octobre 1816. Nouvelle- 
Orléans. 

La prise de possession de la Louisiane par 
les Espagnols eut lieu sous le ministère du 
duc de Choiseul, en 176g. A cette époque, 
la France ayant perdu le Canada , il semble 
que la Louisiane lui devenait plus précieuse; 
on en jugea autrement, ou peut-être le dé- 
sordre des temps ne permit aucune remon- 
trance contre les décrets d’une favorite ap- 
puyée par la vénalité des ministres. 

L’Espagne, après avoir joui de celte ac- 
quisition l’espace de trente années, l’avait 
rendue à la France, quand un misérable 
Corse vendit la Louisiane à un gouverne- 
ment assez insensé pour l’acheter. L’usurpa- 
teur ne consulta personne pour consommer 
cette opération de Cartouche. lien employa 
le prix à ses plaisirs , et pas une voix ne se fit 
entendre en France pour stigmatiser un pa- 
reil mépris de la chose publique. 

La vente est de toute nullité ; la France 
lésée reprendra ses droits sur l’Amérique 
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inconsidérée, et peut-être le cabinet d’A- 
ranjuez reprendra-t-il les siens sur son an- 
cienne alliée. 

Les Américains occupèrent la Louisiane 
en i8o3. Elle forma un état de la confédé- 
ration et l’une de ses plus brillantes étoiles. 
Un grantkcommerce s’établit entre le Ken- 
tucky , les contrées de l’Ohio et la Nouvelle- 
Orléaos. Les vaisseaux des Etats-Unis abon- 
dèrent dans les eaux du Mississipi, et y ou- 
vrirent de nouveaux débouchés à de riches 
productions long-temps sans issue , et con- 
damnées à la stagnation la plus complète. 

A la Nouvelle-Orléans, la première opé- 
ration fut de tracer etde construire des trot- 
toirs qui l’embellirent et rendirent ses rues 
praticables en toute saison , ce qui n’avait 
pas lieu avant cet utile établissement. 

Ce matin , je suis allé visiter l’église 
principale et celle des Ursulines , toutes 
deux bâties aux frais d’un noble Castillan , 
au temps de la domination espagnole. Ni 
l’une ni l’autre n’offrent rien de remar- 
quable. 

Aujourd’hui le vent. ayant soufflé de la 



Digitized by Google 



( =53 ) 

partie du nord, un froid très- vif s’est fait 
sentir en ville. Les créoles de Saint-Do- 
mingue qui y sont en très-grand nombre , 
sont ceux qui en souffrent le plus ; les nè- 
gres aussi en sont fortement incommodés ; 
on en perd beaucoup , et d’autres , en très- 
grande quantité , ont éprouvé , par l'excès 
du froid, desmaux de telle nature, que l’am- 
putation des jambes a été l’unique moyen 
de les sauver. 

Les mœurs moroses delà triste Amérique 
n’ont pu prévaloir ici : le dimanche est le 
jour des plaisirs comme autrefois en France. 
Les bals sont suivis avec une rage incon- 
cevable. La passion de la danse est à son 
comble. Le carnaval vient de commencer. 
C’est le temps des parures, des jeux, des 
amours. La comédie n’est qu’un délassement 
de plaisirs plus vifs ei plus piquans." Les 
dames qui habitent la campagne vont venir 
en ville prendre part aux divertissemens, et 
disputer le prix de la beauté , de l'élegance 
et des grâces. 
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Mercredi 4 décembre 1816 . Nouvelle- 
Orléans. 

Depuis que les Américains ont pris pos- 
session de la Louisiane , ils ont empiété sur 
les Espagnols leurs voisins , et plus encore 
par astuce que parla force des armes ; ils y 
ont adjoint des territoires importans , d’où 
la situation embarrassée du cabinet de Ma- 
drid n’a pas encore permis de les chasser. 

Ils commencèrent par fomenter une ré- 
volte dans le pays nommé le Bâton-rouge, 
contigu aux établissemens louisianais les 
plus reculés en remontant le Mississipi. 

Sous prétexte de faire cesser les désor- 
dres , ils y menèrent des forces. Quand ils 
eurent occupé les points principaux, ils y 
élevèrent des fortifications, et, sans autre 

s 

forme de procès, s’en déclarèrent légitimes 
possesseurs. 

La baie de la Mobile, située à trentelieues 
à l’est de la Nouvelle-Orléans , se trouvait à 
leur convenance ; le poste était faible autant 
que la localité promettait de leur devenir 
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avantageuse ; ils l’attaquèrent avec un succès 
aussi facile que peu honorable, et firent 
ainsi le premier pas direct vers l’occupation 
des Florides. 

A peine en possession de la Mobile, les 
Américains ambitionnèrent celle de Pensa- 
cola. La place présentait plus de difficultés ; 
les Espagnols y avaient un détachement de 
trois cents hommes; cela même fournit le 
prétexte, à raison des craintes qu’ils fei- 
gnaient de concevoir d’un tel voisinage. Le 
commandant espagnol fut gagné h prix d’or, 
et le traître livra la place à ceux auxquels 
certaines données avaient permis de le juger 
et de l’apprécier si parfaitement. 

Je ne sais quels motifs occasionnèrent de- * 
puis la remise de cette place à l’Espagne; 
peut-être se fit-elle pour obtenir une sorte 
d acquiescement à la possession du Bâton- 
rouge et de la Mobile; ce sont des germes 
d’une guerre à venir que desévénemens mul- 
tipliés et plus récens ne tarderont point à 
faire éclater en représailles des plus inso- 
lentes agressions de la part des États-Unis , 
sous le vain prétexte de favoriser les efforts 
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dés patriotes dé l’Amérique espagnole , pour 
secouer le prétendu joug de la mère-patrie , 
et conquérir le suprême bieo.... Le bonnet 
de la liberté , nouvelle boîte de Pandore , 
vomissant tous les fléaux sur les empires 
voués à la colère du ciel T 

Il n’y a pas encore huit jours que deüi na* 
vires espagnols , partis de la Vera-Cruz pour 
la Nouvelle- Orléans, ont été pris à vue de 
la Balise par le corsaire le Jupiter, prétendu 
patriote , armé à la Nouvelle-Orléans , sor- 
tant du Mississipi , et venant à peine de con- 
gédier son pilote. 

On a senti néanmoins que c’était violer 
trop impudemment le droit des nations, et 
l’on a craint peut-être condamnation à leur , 
tribunal. L’hypocrisie a prêté son masque ; 
un article du commodore Paterson , inséré 
dans la gazette d’hier i portait « qu’aussi- 
tôt qu’on avait appris cette infraction , l’on 
avait dépêché des bâtimens armés pour 
s’emparer du corsaire le Jupiter ! » 

... 

« Rifium teneatis am#ci ! » 

Les forbans , flibustiers , boucaniers , 
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écumeurs et aventuriers de Barateria con-* 
tinuent leurs déprédations assassines ; ils dé* 
posèrent, la semaine dernière, à la banque , 
environ 200 mille piastres en espèces. 

Le général Humbert était allé voir s’il 
trouverait à prendre la revanche de sa dé- 
faite par les nègres d’Hajti. On l’a vu re- 
venir ces jours derniers; et, comme il est 
tous les jours ivre , on suppose qu’il a ob- 
tenu sa retraite.... au cabaret. 

Jeudi § décembre 1816. Nouvelle-Orléans. 

La Nouvelle-Orléans n’est bâtie que de- 
puis 1717; elle doit son existence à la com- 
pagnie des Indes , connue sous le nom d’ Oc- 
cident, à laquelle le régent , sous Louis XV, 
avait cédé la Louisiane. Cette ville est située 
sur la rive gauche du Mississipi, à trente- 
cinq lieues de son embouchure. La compa- 
gnie d’Occident lui donna le nom qu’elle 
porte, pour témoigner sa reconnaissance au 
régent, qui lui avait cédé la jLouisiane au 
pom du roi. 

Les fortifications qui l’entouraient, for- 
. i<7‘ 
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niées de pieux pointus de douze pieds de 
hauteur, ont clé détruites sous les Espa- 
gnols. Ces remparts avaient été construits 
pour la garantir des fréquentes attaques des 
sauvages. Ce terrain forme aujourd’hui un 
boulevard sans arbres , ceux qu’on a plan- 
tés n’ayant point réussi, faute desoins ou 
d’un bon choix. 

Le quartier des Allemands , à dix lieues 
de la ville, rive droite du fleuve , est abon- 
dant en indigo de bonne qualité. Les autres 
quartiers au-dessous et au-dessus, jusqu’au 
Bâton-Rouge, sont occupés par des sucre- 
ries , où, quoi qu’on en dise, le sucre est .in- 
férieur à celui des Antilles. 

On coupe la canne à la fin de l’été, et on 
ne la roule qu’en hiver : on la met en pa- 
quets, et on la conserve dans des réduits qui 
ressemblent aux cases à bagasses (i). 

L’inconvénient de ces sucreries , c’est que 

(i)Les cases à bagasses sont une espèce d’appen- 
tis ou grand ajoupas dont on fait usage aux Antilles 
pour serrer le résidu des cannes qui ont passé au 
moulin. 
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les pieds de cannes gèlent assez souvent 
en terre pendant les rigueurs de l’hiver: 
alors , quand le printemps reparaît, on re- 
tire les cannes qui, enfoncées dans le cœur 
des paquets, n’ont pas pu geler, et elles 
donnent de bons plants qui, remis en terre, 
ne poussent pas avec moins de vigueur. 

Entre autres arbres qu’on trouve à la 
Louisiane , on remarque le chêne , le pin , 
le frêne, l’arbre à ciguë, le cèdre , l’orme, 
le bouleau, le sapin, l’arbre à sauterelles 
ou à cigales, le peuplier, l’arbre à suif, 
l’arbre à cire, l’arbre à boutons, l’arbre à 
l’huile ou à beurre, le noisetier, le hêtre, le 
pacanier, le noyer, le cep de vigne, le mû- 
rier, le prunier, le pommier sauvage , le ce- 
risier, l’oranger, le copalus, le saule , le 
saule-pleureur, le châtaignier, le marron- 
nier, et presque tous les arbres qui sont en 
France. 

Les arbrisseaux sont aussi très-nombreux : 
on y voit le petit saule, le laurier de plu- 
sieurs espèces, le sureau nain, le 'sureau 
vénéneux, le genévrier, le petit chêne, la 
douce fougère, le petit noisetier, le myrte 

17 * 
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à cire, l’hiver vert, le buisson à fièvre, le 
groseillier, le framboisier, le mûrier de haies, 
le vrai thé, le thé sauvage , l'absinthe, et 
une immense quantité d’autres. 

Parmi les herbes, les racines et les plantes, 
on distingue l’euphraise, la quinte-feuille, 
l’angélique, l’ortie, le baume, la salsepa- 
reille , le giuzeng , le dictame , la sanicle , le 
plantain , la noix de terre , la patate sau- 
vage, le capillaire, l’oseille sauvage, le foie 
de roche, la racine de serpent, le fil d or , 
le sceau de Salomon, la fève des bois, le 
lierre rampant, le cresson , la millefeuille , 
la bétoine, la scabieuse, le réveil-matin, 
l’oignon , l’ail , l’ellébore , l’indigo , le tabac, 
la bourache , la mauve, le pourpier, le 
chiendent, et des millions d autres. 

La Louisiane possède une immense quan- 
tité d’oiseaux de plumages variés et de 
toutes grandeurs, depuis l'oiseau-mouche 
jusqu’au vautour et à l’aigle. Ceux que 1 ou 
voit le plus communément sont le calcis, 
lepervier, le corbeau , la corneille, le hi- 
bou, le perroquet, le pélican, la grue, la 
cigogne, le cormoran , le héron, le c^gne , 
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loie sauvage ; l’outarde , le canard sauvage , 
la sarcelle, le gueux, la poule d’eau , le 
dinde sauvage, le francolin ou le coq de 
bruyère, la perdrix, la caille, le ramier, 
la bécassine, le faisan, l’alouette * le pivert * 
le coucou, le geai bleu, l’hirondelle, la 
veuve, le pape, levéqüe, le cardinal > la' 
grive , l’oiseau à scie , le rossignol , l’oiseau- 
roi , le robin , le roitelet , le colibri, le mo- 
queur, etc. , etCi 

Ce dernier n’est point d’un beau plq- 
tnage ; mais on prétend qu’il chante à l’égal 
du rossignol, et qu’il excelle surtout à imi- 
ter en perfection les sons qu’il entend. Celui 
que j’ai vu était dans sa mue; ce qui noue 
priva de sa mélodie. 

• Les poissons n’abondent point dans le 
Mississipi : ceux qu’on y péclfé ne sont; 
point estimés. Les lacs, les rivières, pour- 
tant, en fournissent d’excelïens, tels que 
l’esturgeon , le faisan d’eau , le brochet , la 
carpe, le cabot, le têtard, le goujon, de Cas-» 
burgo, la meuilfe, la plie, les sacaiés, les 
patanas , les anguilles , la carangue ronge et 
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blanche , les écrevisses , les crevettes , le 
barbu , la truite , etc. , etc. 

Les serpens sont très-multipliés à la Loui- 
siane : on y voit le serpent à sonnettes, le 
long serpent noir, la couleuvre, 1 hydre , le 
serpent à jarretière , le serpent d eau , le ser- 
pent siffleur, le fouetteur, le mangeur d’œufs, 
îe serpent vert, le serpeut à la queue épi- 
neuse, le serpent tacheté, le serpent à an- 
neaux, le serpenta deux tètes, et diverses 
espèces de lézards, tels que le lézard vif, le 
lézard lent, l’arbre-crapaud , etc. , etc. 

Parmi les quadrupèdes qui peuplent les 
vastes forêts de l’Amérique septentrionale, 
régnait autrefois le mammouth colossal dont 
nous avons déjà donné une ample descrip- 
tion d’après le squelette du muséum de Phi- . 
ladelphie. Cette espèce est éteinte; mais ou 
en trouve fréquemment des débris dans les 
contrées de l’Ohio et dans 1 état de New- 
Yorck , où le squelette ci-dessus mentionné 
fut trouvé par M. Peale. 

Les autres quadrupèdes du continent sep- 
tentrional sont le çhien des bois, le chat des 
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montagnes , les tigres , les ours , les loups J 
les léopards, les panthères, le buffle , lé 
chat des bois, le chat-tigre, le renard , le 
daim , le chevreuil , l’élan , le curcajou , le 
porc-épic , le sanglier, une espèce de lapins 
différente de celle d’Europe , la martre , le 
pêcheur, l’écureuil ordinaire , l’écureuil vo- 
lant, le lièvre de haute taille , le lapin ordi- 
naire, la taupe, la belette, la souris qui 
porte devant elle un tablier dont elle se sert 
quand elle veut sauver ses petits, le rat des 
bois aussi gros qu’un chat, le loir, le castor, 
la loutre, et beaucoup d’autres encore. 

La Louisiane est fertile en sucre, en in- 
digo, en riz, en tabac, en blé, en vignes , 
en bois de mâture et de construction, en 
mines de fer, de plomb, eneoton, en cire, en 
lin, en chanvre, et l’on y fait un très-grand 
commerce de pelleteries. 

Les bois de construction sont tirés des 
cyprès qui croissent à peu de distance des 
bords du fleuve, dans une étendue de plus 
de cent lieues, depuis dix lieues au-dessus 
de la Nouvelle-Orléans jusqu’au poste des 
Natchez , dans des terrains bas et couverts 
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d’eau. Ce bois a quelque resseinblartcé avëé 
le sapin ; il est, comme lui, élancé , droit 
peu noueux, d’une flexibilité et d’une durée 
étonnantes. Les Espagnols qui ont, à la Ha- 
vane, un des plus beaux chantiers du monde, 
tirent de la Louisiane leurs plus beaux bois 
de construction; 

V endredi 7 décembre 18x6; Nouvelle - 
». • Orléans. 

C’est maintenant le temps des sessions de 
la législature de l’état de la Louisiane. J’as- 
sistai hier à une séance dans la chambre des 
représentans ; elle avait Heu dans une petite 
salle de mauvaise mine, où siégeaient une 
douzaine de champions de la liberté, de 
l’égalité et de la fraternité. Un avocat fran- 
çais avait la parole au moment où j’entrai. 
Après avoir long-temps entretenu les hono- 
rables membres dans le but d’opposer de 
bouvelles difficultés à l’affranchissement des 
esclaves dans le cas où leur maître au- 
rait (des créanciers dont ils seraient la ga- 
rantie, le discours ayant été sommairement 
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traduit par un interprète, lesprôneursde la 
liberté ont acquiescé aux observations de 
l’orateur, et sanctionné chez eux la plus ab- 
jecte servitude, tout en souffrant qu’en pleine 
paix on arme sous leurs yeux pour insurger 
un pays ami , sous le ridicule prétexte qu’on 
n’y jouit point de la douce liberté d’injurier 
les souverains , les hommes eu place et les 
particuliers , et qu’il n’y serait point permis 
de parader dans les rues , portant sur le de- 
vant de son pantalon un morceau de peau 
embelli d’une truelle , plus une écharpe 
et un cierge de bois figurant les hautes lu- 
mières des honorables frères maçons , char- 
pentiers, cordonniers, menuisiers, artistes, 
avocats, marchands, boutiquiers, commis, 
taverniers, ouvriers , employés de toute es- 
pèce et autres illuminés du Grand-Orient 
appelés à régénérer le monde et à le faire 
jouir de la lumière dont ces messieurs sout 
resplendissans. 

• « Odi profrnum Tutgu* ! » 

C’est dans ces vues bienfaisantes que les 
niveleurs de ce pays s’emparèrent de Mata- 
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gorda, port sur la côte du Mexique, après 
y avoir excité une rébellion dont ils devin- 
rent les plus fermes appuis. C’est sur cette 
côte que des transports chargés d’armes, de 
poudre et munitions de guerre, au compte 
de quelques armateurs de la Nouvelle-Or- 
léans, sont journellement envoyés par des 
bâtimens de l’état pour arriver en toute sû- 
reté à leur destination. Telle était l’occupa- 
tion du vaisseau le Firebrand, lorsque le 
lieutenant Cuningham , qui le commandait , 
fut contraint d’amener son pavillon et de se 
rendre aux Espagnols, qui le prirent pour ' 
un pirate. 

Les Américains ne négligent aucun moyen 
de prendre pied à la Louisiane : à l’aide 
d’un emploi ou de quelque fortune , ils 
s’introduisent dans les maisons; et déjà plu- 
sieurs d’entre eux ont lormé des alliances 
avec des familles françaises : celles-ci, 
pleines de confiance, ne connaissent ni leur 
caractère, ni leurs mœurs, ni l’excessive 
incompatibilité entre leurs habitudes et les 
manières françaises. Ils ne triompheront ja- 
mais de la répugnance indicible que l’on 
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éprouve ici pour l’adoption de leur genre 
sombrement morose et de leurs dispositions 
archi-funatiqucs , etc. , etc , etc. 

Ils ont en ville un quartier de prédilec- 
tion, dans la partie haute, en face du fau- 
bourg de Sainte-Marie ; ils y ont bâti quel- 
ques vilaines maisons rouges, suivant leur 
mode, avec fenêtres à guillotine , et un petit 
édifice octogone où un pédant orgueilleux 
autant qu’ignare débitera du galimathias, 
sur le péché , devant un auditoire hypo- 
crite. 

Lundi g décembre 1816. Nouvelle-Orléans. 

' • rf / -JÉf “ (y ' ; 1 . . 

L’émigration de Saint-Domingue a con- 
duit à la Louisiane une grande quantité de 
familles françaises autrefois opulentes, main- 
tenant dénuées de tout. On voit à la Nou- 
velle-Orléans des dames dont la fortune 
excédait deux millions, obligées de travailler 
pour vivre : on y compte jusqu’à sept mille 
individus, maîtres ou esclaves, que la guerre 
d’Haïty força de quitter leurs foyers. Les 
premiers s’étaient retirés en premier lieu , 
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ceux du nord à Baracoa , petit port de l’île 
de Cuba, côte nord, près du cap Maisy ; 
ceux de l’ouest à Suint-Iago de Cuba , côte 
sud, où ils avaient réussi à former des éta- 
blissemens de culture avec le petit nombre 
d'esclaves qui leur étaient restés fidèles. Ori 
y voyait des cafeïères et des cotonneries qui 
avaient réussi par-delà leurs espérances dans 
le plus riant climat du monde. Malheureuse- 
ment la guerre infâme suscitée par le mons- 
tre auquel les Français obéissaient, à leur 
honte ineffaçable, exaspéra les Espagnols et 
les porta , en représailles, à chasser ces hon- 
nêtes et innocentes familles , quoiqu’elles 
eussent en horreur, non moins qu’eux- 
mêmes , toutes les abominations commises 
par le Corse usurpateur. 

Les iunocens payèrent pour les coupa- 
bles: hommes, femmes et enfans, vieillards, 
esclaves et maîtres, tout s’embarqua à la hâte 
sur de misérables esquifs, confiant au per- 
fide élément les derniers débris de l’opu- 
lence, l’unique espoir des familles, le de- 
nier de la veuve, les enfans au sein, les 
mères éplorées, les jeunes beautés moins 
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sensibles a leurs propres infortunes qu’aux 
tourmens des auteurs de leurs jours, qui les 
pressaient contre leur sein, les inondaient 
de leurs larmes, et recevaient leurs caresses 
$u bruit des vagues courroucées , parmi le 
désordre et le million de misères provenant 
de l’accumulation révoltante des innom- 
brables supplices de tous les momens , dans 
la plus horrible cohue et les plus dégoû- 
tantes scènes auxquelles puisse donner lieu 
ce choquant amas de gens de tous états , 
de tout sexe, de toutes conditions, de toutes 
les couleurs, indistinctement confondus et 
pêle-mêle entassés avec les personnes les 
plus respectables et sans égard pour elles , 
se livrant a leurs habitudes grossières , pour 
ne rien dire de plus, et faisant mourir mille 
fois ces victimes envers qui la fortune sem- 
blait épuiser ses plus poignantes vicissi- 
tudes, en contre-poids de toutes les dou- 
ceurs qu’en un temps plus heureux elle leur 
avait prodiguées sans mesure. 

Plusieurs firent naufrage sur des îles dé- 
sertes; d’autres furent pris par des corsaires^ 
dépouillés de leurs bijoux , de leur dernière 
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pièce de monnaie , de leurs vêlemens , et 
jetés sur de brûlans rivages, pressant encore 
contre leur sein le fruit de leurs amours, et 
remerciant le ciel de les avoir conservés. 
Dignes objets de sollicitude , si l’inno- 
cence , l’honneur et la vertu trouvaient ici- 
bas protection contre les poignards des as- 
sassins. 

Mardi 10 décembre 1816. Nouvelle - 
Orléans. 

Je mettrai aujourd’hui sous lés yeux de 
mes lecteurs un monument de l’insolence 
américaine, c’est-à-dire le plus mépri- 
sable, le plus abject et à la fois le plus ridi- 
cule que l’on puisse présenter à tout ce qui 
n’est pas gangrené de démocratie infecte et 
putride ; insolence que le parti même qu’on 
pense maladroitement flatter couvrira de 
ses dédains , en ce qu’elle dévoile toute la 
pensée de la démagogie américaine envers 
le peuple français en général. . . Misérables 
que la France a créés, qu’elle a armés, 
équipés et chaussés , qu’elle a protégés et 
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